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AVANT-PROPOS. 


e Roy, qui ne veut que des chofes extraordinaires dans 
tout ce qu’il entreprend, s'eft propofé de donner un Diver- 
tiflement à Madame, à fon arrivée à la Cour, qui fuft 
compofé de tout ce que le theatre peut avoir de plus beau. 
Et, pour refpondre à cette idée, Sa Majesté a choify tous les plus 
beaux endroits des DivertifTemens qui fe font reprefentez devant Elle 
depuis plufieurs années, St ordonné à Moliere de faire une Comedie qui 
enchaifnaft tous ces beaux morceaux de Mufique St de Dance ; afin que ce 
pompeux St magnifique afiemblage de tant de chofes differentes puifle 
fournir le plus beau fpe&acle qui fe foit encore veu par la Salle St le 



Theatre de Sainél-Germain-en-Laye. 
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LES TET^SOTC^C^OES. 


LA COMTESSE D’E SCARBAG N AS. 

LE COMTE, fon fils. 

LE VICOMTE, amant de Julie. 

JULIE, amante du Vicomte. 

Monfieur TIBAUDIER, Confeiller, amant de la Comtefie. 

Moufieur HARPIN, Receveur des tailles, autre amant de la Comtefie. 
Monfieur B O BINET, Précepteur de monfieur le Comte. 

ANDRÉE, fuivante de la Comtefie. 

CRIQJJET, laquais de la Comtefie. 

JEANNOT, laquais de monfieur Tibaudier. 


La fcene eft à dngoulefme. 
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ItA 

comtesse v’esccat^cagc^cas 

COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 


Julie, le Vicomte. 

LH VICOMTE. 

quoy ! Madame, vous eftes déjà icy? 

JULIE. 

Oüy. Vous en devriez rougir, Cleante; & il n'eft guère 
honnefte à un Amant de venir le dernier au rendez-vous. 
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LE VICOMTE. 

Je ferois icy il y a une heure, s'il n’y avoit point de faf- 
cheux au monde; le j’ay efté arrefté en chemin par un vieux 
importun de qualité, qui m’a demandé tout exprès des nou- 
velles de la Cour, pour trouver moyen de m’en dire des 
plus extravagantes qu’on puiffe débiter; le c'eft-là, comme 
vous fçavez, le fléau des petites villes, que ces grands Nou- 
velliftes qui cherchent par tout où refpandre les contes qu’ils 
ramaffent. Celuy-cy m'a monftré d’abord deux feuilles de 
papier, pleines jufques aux bords d’un grand fatras de bali- 
vernes qui viennent, m’a-t-il dit, de l'endroit le plus feur du 
monde. En fuite, comme d’une chofe fort curieufe, il m’a 
fait avec grand myftere une fatigante ledure de toutes les 
mefehantes plaifanteries de la Gazette de Hollande, dont il 
efpoufe les interefts. Il tient que la France eft battue en ruine 
par la plume de cét Ecrivain, le qu’il ne faut que ce Bel 
efprit pour deffaire toutes nos trouppes ; & de-là s’eft jetté 
à corps perdu dans le raifonnement du Miniflere, dont il 
remarque tous les défauts, le d’où j’ay creu qu'il ne fortiroit 
point. A l’entendre parler, il fçait les fecrets du Cabinet 
mieux que ceux qui les font. La politique de l’Eftat luy laiffe 
voir tous fes deffeins; le elle ne fait pas un pas, dont il ne 
pénétré les intentions. 11 nous apprend les refforts cachez de 
tout ce qui fe fait, nous découvre les veuës de la prudence 
de nos voifins, & remue, à fa fantaifle, toutes les affaires de 
l’Europe. Ses intelligences mefme s'eflendent jufques en Afri- 
que le en Afle; le il eft informé de tout ce qui s’agite dans 
le Confeil d'enhaut, du Preftre-Jean & du Grand Mogol. 

JULIE. 

Vous parez voftre exeufe du mieux que vous pouvez, afin 
de la rendre agréable, le faire qu’elle foit plus aifément receuë. 
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LE VICOMTE. 

C'eft-là, belle Julie, la véritable caufe de mon retardement : 
h, (î je voulois y donner une excufe galante, je n’aurois qu'à 
vous dire que le rendez-vous que vous voulez prendre peut 
authorifer la pareffe dont vous me querellez; que m'engager 
à faire l'Amant de la Maiftrefle du logis, c'eft me mettre en 
eftat de craindre de me trouver icy le premier ; que cette 
feinte où je me force n’eftant que pour vous plaire, j'ay lieu 
de ne vouloir en fouffrir la contrainte que devant les yeux 
qui s'en divertiflent; que j’évite le tefte-à-tefte avec cette 
Comtefle ridicule dont vous m'embarrafTez; le, en un mot, 
que ne venant icy que pour vous, j'ay toutes les raifons du 
monde d'attendre que vous y foyez. 

JULIE. 

Nous fçavons bien que vous ne manquerez jamais d'efprit, 
pour donner de belles couleurs aux fautes que vous pourrez 
faire. Ce-pendant, fi vous eftiez venu une demy-heure plus 
tort, nous aurions profité de tous ces momens; car j'ay trouvé 
en arrivant que la Comtefle eftoit fortie, le je ne doute point 
quelle ne foit allée par la Ville, fe faire honneur de la Comé- 
die que vous me donnez fous fon nom. 

LE VICOMTE. 

Mais tout de bon, Madame, quand voulez-vous mettre fin 
à cette contrainte, le me faire moins acheter le bon-heur de 
vous voir? 


JULIE. 

Quand nos Parens pourront eftre d'accord ; ce que je n'ofe 
efperer. Vous fçavez, comme moy, que les demeflez de nos 
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deux familles ne nous permettent point de nous voir autre 
part,* que mes Freres, non plus que voftre Pere, ne font pas 
aflez raifonnables pour fouffrir noftre attachement. 

LE VICOMTE. 

Mais pourquoy ne pas mieux joüir du rendez-vous que 
leur inimitié nous laifle, Sc me contraindre à perdre en une 
fotte feinte les momens que j’ay prés de vous? 

JULIE. 

Pour mieux cacher noftre amour; Sc puis, à vous dire la 
vérité, cette feinte dont vous parlez m’eft une comedie fort 
agréable; Sc je ne fçay fi celle que vous nous donnez aujour- 
d'huy me divertira davantage. Noftre comtefle d'Efcarbagnas, 
avec fon perpétuel enteftement de Qualité, eft un auiïi bon 
perfonnage qu’on en puifle mettre fur le theatre. Le petit 
voyage qu’elle a fait à Paris l'a ramenée dans Angoulefme 
plus achevée .qu'elle n’eftoit. L’approche de l’air de la Cour 
a donné à fon ridicule de nouveaux agréemens ; Sc fa fottife 
tous les jours ne fait que croiftre Sc embellir. 

LE VICOMTÉ. 

Oüy; mais vous ne confiderez pas que le jeu qui vous di- 
vertit tient mon cœur au fupplice, & qu'on n’eft point capa- 
ble de fe jouer long-temps, lors qu’on a dans l’efprit une paf- 
fion auffi ferieufe que celle que je fens pour vous. 11 eft cruel, 
belle Julie, que cét amufement defrobe à mon amour un 
temps qu’il voudroit employer à vous expliquer fon ardeur; 
Sc, cette nuiift, j’ay fait là-deflus quelques vers, que je ne 
puis m’empefcher de vous reciter fans que vous me le deman- 
diez; tant la démangeaifon de dire fes ouvrages eft un vice 
attaché à la qualité de Poëte ! 
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Ce fl trop long-temps, Iris, me mettre à la torture. 

Iris, comme vous le voyez, eft mis-Ià pour Julie. 

C'efl trop long-temps, Iris, me mettre à la torture, 

Et, fl je fuy vos loix, je les blafme tout bas 
De me forcer à taire un tourment que j'endure, 

Pour déclarer un mal que je ne rejfens pas. 

Faut-il que vos beaux yeux, à qui je rens les armes , 
Veuillent fe divertir de mes trifles foûpirs ! 

Et n’eft-ce pas aflez de foujfrir pour vos charmes, 

Sans me faire fouffrir encor pour vos plaifirs ? 

C’en efl trop à la fois que ce double martyre: 

Et ce qu’il me faut taire, & ce qu’il me faut dire, 

Exerce fur mon cœur pareille cruauté. 

L’amour le met en feu, la contrainte le tué; 

Et, fi par la pitié vous n eft es combattue, 

Je meurs & de la feinte & de la vérité. 

JULIE. 

Je voy que vous vous faites-là bien plus mal-traitté que 
vous n'eftes; mais c’efl une licence que prennent mefïieurs 
les Poètes, de mentir de gayeté de cœur, le de donner à 
leurs MaiflrefTes des cruautez qu’elles n'ont pas, pour s’ac- 
commoder aux penfées qui leur peuvent venir. Ce-pendant, 
je feray bien aife que vous me donniez ces vers par eferit. 

LE VICOMTE. 

C’eft afiez de vous les avoir dits, & je dois en demeu- 
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rer-là. Il eft permis d'eftre par fois aflez fou pour faire des 
vers, mais non pour vouloir qu’ils foient veus. 

JULIE. 

C'eft en vain que vous vous retranchez fur une faufle 
modeftie : on fçait dans le monde que vous avez de lefprir; 
le je ne voy pas la raifon qui vous oblige à cacher les voftres. 

LE VICOMTE. 

Mon Dieu ! Madame, marchons là-detTus, s'il vous plaift, 
avec beaucoup de retenue. Il eft dangereux dans le monde 
de fe mefler d'avoir de i’efprit; il y a là-dedans un certain 
ridicule qu'il eft facile d'attraper, le nous avons de nos amis 
qui me font craindre leur exemple. 

JULIE. 

Mon Dieu! Cleante, vous avez beau dire; je vois avec tout 
cela que vous mourez d’envie de me les donner ; le je vous 
embarraflerois, fi je faifois femblant de ne m'en pas foucier. 

LE VICOMTE. 

Moy, Madame! Vous vous mocquez; & je ne fuis pas fi 
poète que vous pourriez bien croire, pour... Mais voicy 
voftre Madame la comtefle d’Efcarbagnas. Je fors par l'autre 
porte pour ne la point trouver, le vais difpofer tout mon 
monde au Divertiffement que je vous ay promis. 


bigitized by Google 



SCEJC.E II. 


r 


SCENE II. 

La Comiejfe, cendrée; Criquet, dans le fond du cheatre ; 
Julie. 

LA COMTESSE. 

Ha, mon Dieu! Madame, vous voilà toute feule? Quelle 
pitié eft-ce-là? Toute feule! 11 me femble que mes gens 
m'avoient dit que le Vicomte eftoit icy. 

JULIE. 

Il eft vray qu'il y eft venu; mais c'eft afTcz pour luy de 
fçavoir que vous n'y eftiez pas, pour l’obliger à fortir. 

LA COMTESSE. 

Comment ! Il vous a veuë? 

JULIE. 

Oüy. 


LA COMTESSE. 

Et il ne vous a rien dit? 


JULIE. 

Non, Madame; & il a voulu tefmoigner par-là qu'il eft tout 
entier à vos charmes. 
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LA COMTESSE. 

Vrayeinent, je le veux quereller de cette aétion. Quelque 
amour que l'on ait pour moy, j'aime que ceux qui m’aiment 
rendent ce qu’ils doivent au fexe; 8c je ne fuis point de 
l’humeur de ces femmes injuftes, qui s’applaudifTent des inci- 
vilitez que leurs Amans font aux autres Belles. 

JULIE. 

Il ne faut point, Madame, que vous foyez furprife de fon 
procédé. L’amour que vous luy donnez efclate dans toutes 
fes aélions, * l’empefche d’avoir des yeux que pour vous. 

LA COMTESSE. 

Je crois eftre en eftat de pouvoir faire naiftre une pafüon 
afTez forte, 3c je me trouve pour cela alfez de beauté, de jeu- 
nette, & de qualité, Dieumercy; mais cela n’cmpefche pas 
qu’avec ce que j’infpire, on ne puiffe garder de l’honnefteté 
8c de la complaifance pour les autres. ( oAppercroant Criquet.) 
Que faites-vous donc là, laquais! Eft-ce qu’il n’y a pas une 
antichambre où fe tenir, pour venir quand on vous appelle? 
Cela eft effrange, qu’on ne puiffe avoir en Province un 
laquais qui fçache fon monde! A qui eft-ce donc que je 
parle? Voulez-vous vous en aller là-dehors, petit frippon? 

. SCENE 111 

Lt Comteffe, oirtdrée, Julie. 

la comtesse, à o4ndrée. 

Fille, approchez. 
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ANDRÉE. 

Que vous plaift-il, Madame? 

LA COMTESSE. 

Oftez-moy mes coëffes. Doucement donc, maladroite : 
comme vous me faboulez la tefte avec vos mains pefantes ! 

ANDRÉE. 

Je fais, Madame, le plus doucement que je puis. 

LA COMTESSE. 

Oüy : mais le plus doucement que vous pouvez eft fort 
rudement pour ma tefte, * vous me l'avez déboëftée. Tenez 
encore ce manchon. Ne laifTez point traifner tout cela, & 
portez-le dans ma garde-robbe. Hé bien ! Où va-t-elle, où 
va-t-elle? Que veut-elle faire, cét oyfon bridé? 

ANDRÉE. 

Je veux, Madame, comme vous m'avez dit, porter cela aux 
garde-robbes. 


LA COMTESSE. 

Ha, mon Dieu, l'impertinente ! (e 4 Julie.) Je vous demande 
pardon, Madame. (o4 cAndrée.) Je vous ay dit ma garde-robbe, 
grofîe befte, c'eft-à-dire, où font mes habits. 

ANDRÉE. 

Eft-ce, Madame, qu'à la Cour une armoire s'appelle une 
garde-robbe? 
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LA COMTESSE. 

Oüy, butorde; on appelle ainfi le lieu où l'on met les 
habits. 

ANDREE. 

Je m’en reffouviendray, Madame; auflî bien que de voftre 
grenier, qu’il faut appeller garde-meuble. 

SCENE IV. 

La Comte Je, Julie. 

LA COMTESSE. 

Quelle peine il faut prendre pour inflruire ces animaux-là ! 

JULIE. 

Je les trouve bien heureux, Madame, d’eftre fous voftre 
difcipline. 

LA COMTESSE. 

C’eft une fille de ma Mere nourrice que j’ay mife à la 
chambre, & elle eft toute neuve encore. 

JULIE. 

Cela eft d’une belle ame, Madame; & il eft glorieux de faire 
ainfi des créatures. 

LA COMTESSE. 

Allons, des fieges. Hola! Laquais, laquais, laquais! En 
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vérité, voilà qui eft violent, de ne pouvoir pas avoir un 
laquais pour donner des (ieges! Filles, laquais! Laquais, filles! 
Quelqu’un ! Je penfe que tous mes gens font morts, & que 
nous ferons contraintes de nous donner des fieges nous- 
mefmes. 


SCENE V. 

otndrée , la Comtejfe, Julie. 

ANDRÉE. 

Que voulez-vous, Madame ? 

LA COMTESSE. 

Il fe faut bien efgofiller, avec vous autres ! 

ANDRÉE. 

J’enfermois voftre manchon & vos coëffes dans voftre 
armoi... dy-je, dans voftre garde-robbe. 

LA COMTESSE. 

Appelez-moy ce petit frippon de laquais. 

ANDRÉE. 

Hola ! Criquet ! 

LA COMTESSE. 

Laiffez-là voftre Criquet, bouvière; & appelez, laquais. 
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ANDRÉE. 

Laquais donc, & non pas Criquet, venez parler à Madame! 
Je penfe qu'il eft Lourd. Criq... laquais, laquais! 


SCENE VI. 

Criquet, cAndrée, la Comteffe, Julie. 


Plaift-il ? 


CRIQUET. 


LA COMTESSE. 

Où eftiez-vous donc, petit coquin? 

CRIQUET. 

Dans la rue, Madame. 


LA COMTESSE. 

Et pourquoy dans la rue? 

CRIQUET. 

Vous m'avez dit d'aller là-dehors. 


LA COMTESSE. 

Vous eftes un petit impertinent, mon amy ; & vous devez 
fçavoir que là -dehors, en termes de perfonnes de Qualité, 
veut dire l'antichambre. Andrée, ayez foin tantoft de faire 
donner le fouet à ce petit frippon-là, par mon Efcuyer; c’eft 
un petit incorrigible. 
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ANDRÉE. 

Qu'eft-ce que c'eft, Madame, que voftre Efcuyer? Eft-ce 
maiftre Charles que vous appeliez comme cela! 

LA COMTESSE. 

Taifez-vous, fotte que vous eftes: vous ne fçauriez ouvrir 
la bouche, que vous ne difiez une impertinence. ( A Cri- 
quet.) Des fieges. ( A Andrée.) Et vous, allumez deux bougies 
dans mes flambeaux d'argent : il fe fait déjà tard. Qu’eft-ce 
que c'eft donc, que vous me regardez toute effarée? 

ANDRÉE. 


Madame... 


LA COMTESSE. 

Hé bien, Madame. Qu'y a-t-il? 

ANDRÉE. 


C'eft que... 


LA COMTESSE. 


Quoy? 


ANDRÉE. 

C'eft que je n’ay point de bougie. 

LA COMTESSE. 

Comment! Vous n'en avez point? 

T. VIII. 2 
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ANDRÉE. 

Non, Madame, fi ce n'eft des bougies de fuif. 

LA COMTESSE. 

La bouvière! Et où eft donc la cire que je fis acheter ces 
jours païïez? 

ANDREE. 

Je n’en ay point veu depuis que je fuis céans. 

LA COMTESSE. 

Ofiez-vous de-là, infolente. Je vous renvoyray chez vos 
parens. Apportez-moy un verre d’eau. 

SCENE VII. 

La Comtcjfe , Julie. 

la comtesse, faifant des ceremonies pour s ajjeoir. 
Madame. 

JULIE. 

Madame. 

. la comtesse. 

Ha ! Madame. 


Digitized by Google 



SCE7CE VU. 


2Î 


Ha! Madame. 


LA COMTESSE. 


Mon Dieu ! Madame ! 


Mon Dieu! Madame! 


JULIE. 


Ho! Madame! 


Ho! Madame! 


Hé! Madame! 


LA COMTESSE. 


JULI E. 


LA COMTESSE. 


Hé ! Madame ! 


LA COMTESSE. 

Hé ! Allons donc, Madame ! 

JULIE. 

Hé ! Allons donc, Madame ! 

LA COMTESSE. 

Je fuis chez moy, Madame. Nous fommes demeurées d’ac- 
cord de cela. Me prenez-vous pour une Provinciale, Madame! 
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JULIE. 

Dieu m'en garde, Madame! 

SCENE VIH. 

oindrée, apportant un verre d’eau ; Criquet, la Comtejfe, 
Julie. 

la comtesse, à Andrée. 

Allez, impertinente : je bois avec une foûcoupe. Je vous 
dy que vous m'alliez quérir une foûcoupe pour boire. 

ANDRÉE. 

Criquet, queft-ce que c’eft qu'une foûcoupe? 

CRIQUET. 

Une foûcoupe ? 

ANDRÉE. 

Oiiy. 

CRIQUET. 

Je ne fçay. 

LA COMTESSE 

Vous ne vous grouillez pas ? 
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ANDRÉE. 

Nous ne fçavons tous deux, Madame, ce que c'eft qu’une 
foûcoupe. 

LA COMTESSE. 

Apprenez que c’eft une affiette fur laquelle on met le verre. 


SCENE IX. 

La Comtejfe, Julie. 

LA COMTESSE. 

Vive Paris pour eftre bien fervie ! On vous entend-là au 
moindre coup-d’œil. 


SCENE X. 

cAn<irce apporte un verre d’eau avec une alfiette 
delTus ; Criquet, la Comtejfe, Julie. 

LA COMTESSE. 

Hé bien! Vous ay-je dit comme cela, tefte de bœuf? C'eft 
deffous qu’il faut mettre l'aftiette. 

ANDRÉE. 

Cela eft bien aifé. (Andrée cajfe le verre en le pojant Jur l'aj- 
fiette.) 
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LA COMTESSE. 

Hé bien ! Ne voilà pas l'eftourdie! En vérité, vous me 
payerez mon verre. 

ANDRÉE. 

Hé bien ! Oüy, Madame, je le payeray. 

LA COMTESSE. 

Mais voyez cette mal-adroite, cette bouvière, cette butorde, 
cette... 

andrEe, s'en allant. 

Dame ! Madame, fi je le paye, je ne veux point eftre que- 
rellée. 

LA COMTESSE. 

Oflcz-vous de devant mes yeux. 


SCENE XI. 

La Comtejfe, Julie. 

LA COMTESSE. 

En vérité, Madame, c'eft une chofe eflrange que les petites 
villes ! On n'y fçait point du tout fon monde : le je viens de 
faire deux ou trois vifites, où ils ont penfé me defefperer 
par le"peu de refpeét qu’ils rendent à ma Qualité. 
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JULIE. 

Où auroient-ils appris à vivre? Ils n'ont point fait de 
voyage à Paris ! 


LA COMTESSE. 

Ils ne laifferoient pas de l'apprendre, s'ils vouloient efcou- 
ter les perfonnes : mais le mal que j'y trouve, c’eft qu’ils 
veulent en fçavoir autant que moy, qui ay efté deux mois à 
Paris, & veu toute la Cour. 


JULIE. 

Les fottes gens que voilà ! 

LA COMTESSE. 

Ils font infupportables, avec les impertinentes égalitez dont 
ils traittent les gens. Car enfin, il faut qu’il y ait de la fubor- 
dination dans les chofes : Sc ce qui me met hors de moy, c'eft 
qu'un Gentilhomme de Ville, de deux jours ou de deux cens 
ans, aura l’elfronterie de dire qu'il eft auffi bien Gentilhomme 
que feu Monfieur mon Mary, qui demeuroit à la Campagne, 
qui avoit meute de chiens courans, & qui prenoit la qualité 
de Comte dans tous les contrats qu'il paifoit. 

JULIE. 

On fçait bien mieux vivre à Paris, dans ces Hofteis, dont 
la mémoire doit eftre fi chere. Cét Hoftel de Mouhy, Ma- 
dame, cét Hoftel de Lyon, cét Hoftcl de Hollande ; les agréa- 
bles demeures que voilà ! 
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LA COMTESSE. 

Il eft vray qu’il y a bien de la différence de ces lieux-là 
à tout cecy. On y voit venir du beau monde, qui ne mar- 
chande point à vous rendre tous les refpetfts qu’on fçauroit 
foùhaiter. On ne s’en leve pas, fi l’on veut, de deffus fon 
lîege ; * lors que l’on veut voir la Reveuë, ou le grand Ballet 
de Pfiché, on eft fervie à pointft-nommé. 

J ULIE. 

Je penfe, Madame, que, durant voftre féjour à Paris, vous 
avez fait bien des conqueftes de Qualité. 

LA COMTESSE. 

Vous pouvez bien croire, Madame, que tout ce qui s’ap- 
pelle les galans de la Cour n'a pas manqué de venir à ma 
porte, & de m’en conter; Sc je garde dans ma caffette de 
leurs billets, qui peuvent faire voir quelles propofitions j’ay 
refufées; il n’eft pas neceffaire de vous dire leurs noms : 
on fçait ce qu'on veut dire par les galans de la Cour. 

JOUE. 

Je m’eftonne, Madame, que, de tous ces grands noms que 
je devine, vous ayez pu redefcendre à un moniteur Tibau- 
dier, le Confeiller, & à un moniteur Harpin, le Receveur des 
Tailles. La cheute eft grande, je vous l’avoué : car, pour mon- 
iteur voftre Vicomte, quoy que Vicomte de Province, c’eft 
toujours un Vicomte, & il peut faire un voyage à Paris, s’il 
n’en a point fait; mais un Confeiller & un Receveur font des 
amans un peu bien minces pour une grande Comteffe comme 
vous. 
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LA COMTESSE. 

Ce font gens qu'on mefnage dans les Provinces pour le 
befoin qu'on en peut avoir; ils fervent au moins à remplir les 
vuides de la galanterie, à faire nombre de foùpirans ; & il eft 
bon, Madame, de ne pas laifTer un amant feul maiftre du ter- 
rain, de peur que, faute de rivaux, fon amour ne s'endorme 
fur trop de confiance. 


JULIE. 

Je vous avoue, Madame, qu'il y a merveilleufement à pro- 
fiter de tout ce que vous dites : c'eft une efcole que voftre 
converfation, & j'y viens tous les jours attraper quelque chofe. 


SCENE XII. 

Criquet, cAndre'e, la Comteffe, Julie. 
criquet, à la ComteJJe. 

Voilà Jeannot de monfieur le .Confeiller, qui vous de- 
mande, Madame. 


LA COMTESSE. 

Hé bien, petit coquin, voilà encore de vos afneries ! Un 
Laquais qui fçauroit vivre auroit efté parler tout bas à la De- 
moifelle fuivante, qui feroit venuë dire doucement à l’oreille 
de fa Maiftrefle : Madame, voilà le Laquais de monfieur un 
tel, qui demande à vous dire un mot ; à quoy la Maiftreffe 
auroit refpondu : Faites-le entrer. 
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SCENE XIII. 

Jeannot , Criquet, eAndrée, la ComteJJe, Julie. 

CRIQUET. 


Entrez, Jeannot. 


LA COMTESSE. 

Autre lourderie. l/l Jeannot .) Qu'y a-t-il, Laquais? Que 
portes-tu là? 


JEANNOT. 

C’eft monfieur le Confeiller, Madame, qui vous foûhaite le 
bon jour; Jt, auparavant que de venir, vous envoyé des 
poires de fon jardin, avec ce petit mot d'eferit. 

LA COMTESSE. 

C'eff du bon-chreftien, qui eff fort beau. Andrée, faites 
porter cela à l'Office. 


SCENE XIV. 

Jeannot , Criquet, la ComteJJe, Julie. 

la comtesse, donnant de l'argent à Jeannot . 
Tien, mon enfant, voilà pour boire. 
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JEANNOT. 

Ho ! Non, Madame. 

LA COMTESSE. 

Tien, te dy-je. 

JEANNOT. 

Mon Maiftre m'a deffendu, Madame, de rien prendre de 
vous. 

LA COMTESSE. 

Cela ne fait rien. 

JEAN NOT. 

Pardonnez-moy, Madame. 

CRIQUET. 

Hé, prenez, Jeannot. Si vous n’en voulez pas, vous me le 
baillerez. 

LA COMTESSE. 

Dis à ton Maiftre que je le remercie. 

criquet, a Jeannot qui s'en va. 

Donne-moy donc cela. 

JEANNOT. 

Oüyl Quelque fot! 
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. CRIQUET. 

C’eft moy qui te l'ay fait prendre. 

JEANNOT. 

Je l’aurois bien pris fans toy. 

LA COMTESSE. 

Ce qui me plaift de ce monfieurTibaudier, c’eft qu'il fçait 
vivre avec les perfonnes de ma Qualité, & qu’il eft fort ref- 
peiftueux. 


SCENE XV. 

Le Vicomte, Criquet, la Comtejfe, Julie. 

LE VICOMTE. 

Madame, je viens vous avertir que la Comedie fera bien- 
toft prefte, * que, dans un quart-d’heure, nous pouvons 
pafler dans la Salle. 


LA COMTESSE. 

Je ne veux point de cohue, au moins. (d Criquet.) Que 
l'on dife à mon Suifle qu’il ne laifle entrer perfonne. 

LE VICOMTE. 

En ce cas, Madame, je vous déclare que je renonce à la 
Comedie : & je n’y fçaurois prendre de plaifîr, lors que la 
compagnie n'eft pas nombreufe. Croyez moy, fi vous voulez 
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vous bien divertir, qu'on dife à vos gens de laifler entrer 
toute la Ville. 


LA COMTESSE. 

Laquais, un fiege. {Au Vicomte, après qu'il s'ejl ajjis.) Vous 
voilà venu à propos pour recevoir un petit facrifice que je 
veux bien vous faire. Tenez, c'eft un Billet de monfieur 
Tibaudier, qui m'envoye des poires. Je vous donne la liberté 
de le lire tout haut; je ne l'ay point encore veu. 

le vicomte, après avoir lu tout bas le Billet. 

Voicy un Billet du beau ftyle, Madame, & qui mérité d’eftre 
bien efcouté. 

(Il lit.) 

« Madame, 

« Je naurois pas pû vous faire le prefent que je vous envoyé, fi 
je ne recüeillois pas plus de fruit de mon jardin, que j'en recüeille 
de mon amour. » 

LA COMTESSE. 

Cela vous marque clairement qu'il ne fe pafîe rien entre 
nous. 

le vicomte continue. 

« Les poires ne font pas encore bien meures ; mais elles en qua- 
drent mieux avec la dureté de vofire ame, qui, par fes continuels 
dédains, ne me promet pas poires molles. Trouvcz-bon, Madame, 
que, fans m'engager dans une énumération de vos perfeélions i? 
charmes, qui me jetteroit dans un progrès à l'infiny, je conclue ce 
mot, en vous faifant confiderer que je fuis d'un aufii franc chref- 
tien que les poires que je vous envoyé, puis que je rens le bien pour 
le mal; c’eft-à-dire. Madame, pour m’expliquer plus intelligible- 
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ment, puis que je -vous prefente des poires de bon-chrejlien pour des 
poires d'angoijfes que vos cruautez me j ont avaler tous les jours. 

Tibaudier, 

Vojire efclave indigne. » 

Voilà, Madame, un Billet à garder. 

LA COMTESSE. 

Il y a peut-eftre quelque mot qui n’eft pas de l'Academie; 
mais j’y remarque un certain refped qui me plaift beaucoup. 

J ULIE. 

Vous avez raifon, Madame ; St, monfieur le Vicomte deufl-il 
s’en offencer, j'aimerois un homme qui m’efcriroit comme 
cela. 


SCENE XVI. 

cMonfieur Tibaudier, le 'Vicomte, Criquet, la Comteffe, 
Julie. 

LA COMTESSE. 

Approchez, monfieur Tibaudier; ne craignez point d'en- 
trer. Voftre Billet a efté bien receu, auffi bien que vos poi- 
res ; 3 c voilà Madame qui parle pour vous contre voftre Rival. 

M. TIBAUDIER. 

Je luy fuis bien obligé, Madame ; St, fi elle a jamais quel- 
que procez en noflre Siégé, elle verra que je n’oublîray pas 
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l’honneur qu'elle me fait, de fe rendre auprès de vos beautez 
l’advocat de ma flâme. 


JULIE. 

Vous n’avez pas befoin d’advocat, Monfîeur, & voftre caufe 
eft jufte. 


M. TIBAUDIER. 

Ce neantmoins, Madame, bon droiét a befoin d’aydc : & 
j’ay fujet d’apprehender de me voir fupplanté par un tel Rival, 
& que Madame ne foit circonvenue par la qualité de Vicomte. 

LE VICOMTE. 

J’efperois quelque chofe, monfieur Tibaudicr, avant voftre 
Billet; mais il me fait craindre pour mon amour. 

M. TIBAUDIER. 

Voicy encore, Madame, deux petits Verfets ou Couplets 
que j’ay compofez à voftre honneur ic gloire. 

LE VICOMTE. 

Ha ! Je ne penfois pas que monfieur Tibaudier fuft poète ; 
te voilà pour m’achever, que ces deux petits Verfets-là ! 

LA COMTESSE. 

Il veut dire deux Strophes. ( A Criquet.) Laquais, donnez 
un fiege à monfieur Tibaudier. {Bus, à Criquet qui apporte une 
chaife.) Un pliant, petit animal. Monfieur Tibaudier, mettez- 
vous-là, Sc nous lifez vos Strophes. 
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M. TIBAUDIER Ht. 

Une Perfonne de qualité 
Ravit mon ame : 

Elle a de la beauté , 

J'ay de la flâme ; 

Mais je la blâme 
D avoir de la fierté. 

LE VICOMTE. 

. Je fuis perdu, après cela. 

LA COMTESSE. 

Le premier vers eft beau. Une Perfonne de qualité. 

JULIE. 

Je croy qu’il eft un peu trop long; mais on peut prendre 
une licence pour dire une belle penfée. 

LA COMTESSE. 

Voyons l'autre Strophe. 

M. TIBAUDIER lit. 

Je ne fçay pas fi vous doutez de mon parfait amour ; 

Mais je fçay bien que mon cœur, à toute heure, 

Veut quitter fa chagrine demeure 
Pour aller, par refpeil, faire au voftre fa cour. 

Après cela pourtant, feure de ma tendreffe, 

Et de ma foy dont unique ejl l efpece. 

Vous devriez à vojlre tour, 

Vous contentant d'eftre Comteffe, 
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Vous defpoüiller en mil faveur d'une peau de tygreffe, 

Qui couvre vos appas la nuiél comme le jour. 

L E VICOMTE. 

Me voilà fupplanté, moy, par monfieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Ne penfez pas vous mocquer : pour des vers faits dans la 
Province, ces vers-là font fort beaux. 

LE VICOMTE. 

Comment, Madame, me mocquer! Quoy que fon Rival, 
je trouve ces vers admirables, & ne les appelle pas feule- 
ment deux Strophes, comme vous, mais deux Epigrammes, 
auffi bonnes que toutes celles de Martial. 

LA COMTESSE. 

Quoy! Martial fait-il des vers? Je penfois qu'il ne fift que 
des gans. 


M. TIBAUDIER. 

Ce n’eft pas ce Martial-là, Madame; c'eft un Autheur qui 
vivoit il y a trente ou quarante ans. 

LE VICOMTE. 

Monfieur Tibaudier a leu les Autheurs, comme vous le 
voyez. Mais allons voir, Madame, fi ma Mufique & ma Co- 
médie, avec mes Entrées de ballet, pourront combattre dans 
voftre efprit les progrès des deux Strophes & du Billet que 
nous venons de voir. 

T. VIII. j 
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LA COMTESSE. 

Il faut que mon Fils le Comte foit de la partie; car il eft 
arrivé ce matin de mon Chafteau, avec fon Précepteur que 
je voy là-dedans. Hola! Monfieur Bobinet! Monfieur Bobi- 
net, approchez-vous du monde. 

SCENE XVII. 

ôMonfieur ‘Bobinet, <-Monfteur libaudier , le Dicomte, 
la Comiejfe, Julie. 

M. BOBINET. 

Je donne le bon Vefpres à toute l’honorable Compagnie. 
Que defire madame la Comteffe d'Efcarbagnas, de fon tres- 
humble ferviteur Bobinet? 

LA COMTESSE. 

A quelle heure, monfieur Bobinet, eftes-vous party d'Ef- 
carbagnas avec mon Fils le Comte? 

M. BOBINET. 

A huift heures trois quarts, Madame, comme voftre com- 
mandement me l’avoit ordonné. 

LA COMTESSE. 

Comment fe portent mes deux autres Fils, le Marquis 4 le 
Commandeur? 

M. BOBINET. 

Ils font. Dieu grâce, Madame, en parfaite fanté. 
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LA COMTESSE. 

Où eft le Comte ? 

M. BONI NET. 

Dans voftre belle Chambre à alcôve, Madame. 

LA COMTESSE. 

Que fait-il, monfieur Bobinet’ 

M. BOBINET. 

Il compofe un thème, Madame, que je viens de luy diiffer 
fur une Epiflre de Cicéron. 

LA COMTESSE. 

« 

Faites-le venir, monfieur Bobinet. 

M. BOBINET. 

Soit fait. Madame, ainfi que vous le commandez. 

SC EN F. XVIII. 

-Monfieur Tibaudier , le Vicomte, lit Comtejje, Julie. 
le vicomte, à lu Comtejje. 

Ce monfieur Bobinet, Madame, a la mine fort fage; & je 
croy qu'il a de l’efprit. 
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SCENE XIX. 

Le Comte, Monfieur Bobina, Monfieur TibauJier, le 
Vicomte, la Comtejfe, Julie. 

M. BOBINET. 

Allons, monfieur le Comte, faites voir que vous profitez 
des bons docutupns qu’on vous donne. La reverence à toute 
l'honnefte Aflemblée. 


LA COMTESSE. 

Comte, faluez Madame ; faites la reverence à monfieur le 
Vicomte; faluez monfieur le Confeiller. 

M. TIBAUDIER. 

Je fuis ravy, Madame, que vous me concédiez la grâce 
d’embrafTer monfieur le Comte, voftre Fils. On ne peut pas 
aimer le tronc, qu'on n'aime auffi les branches. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! Monfieur Tibaudier, de quelle comparaifon 
vous fervez-vous lit 


JULIE. 

En vérité, Madame, monfieur le Comte a tout-à-fait bon air. 

LE VICOMTE. 

Voilà un jeune Gentilhomme qui vient bien dans le monde. 


DigtfeecHjy ^ffcogle 



SCE^CE XIX. 


4 ' 


J ULI E. 

Qui diroit que Madame euft un fi grand enfant î 

LA COMTESSE. 

Helas! Quand je le fis, j'eftois fi jeune, que je me joüois 
encore avec une poupée. 


JULIE. 

C'eft moniteur voftre Frere, & non pas morifieur voftre Fils. 

LA COMTESSE. 

Moniteur Bobiner, ayez bien foin au moins de fon édu- 
cation. 


M. B O B 1 NET. 

Madame, je n’oublîray aucune chofe pour cultiver cette 
jeune plante, dont vos bontez m'ont fait l'honneur de me 
confier la conduite ; & je tafcheray de luy inculquer les fe- 
mences de la vertu. 


LA COMTESSE. 

Monfteur Bobinet, faites-luy un peu dire quelque petite 
galanterie de ce que vous luy apprenez. 

M. BOBINET. 

Allons, monfteur le Comte, recitez voftre leçon d'hyer au 
matin. 

le comte recite. 

Omne viro Joli quod convenu ejlo virile, 

Omne viri 
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LA COMTESSE. 

Fy, monfieur Bobinet! Quelles fottifes eft-ce que vous luy 
apprenez-là ? 

M. BOBINET. 

C'eft du latin, Madame, & la première réglé de Jean Def- 
pautere. 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu! Ce Jean Defpautere-là ett un infolent, Se je 
vous prie de luy enfeigner du latin plus honneftc que celuy-là. 

M . BOBINET. 

Si vous voulez, Madame, qu'il achevé, la glofe expliquera 
ce que cela veut dire. 

LA COMTESSE. 

Non, non : cela s'explique afiez. 

SCENE XX. 

Criquet, le Comte, éMonfieur ‘Bobinet, 
cMonfieur Tibaudier, le Vicomte, la Comtejfe, Julie. 

CRIQUET. 

Les Comédiens envoyent dire qu’ils font tout pretts. 

LA COMTESSE. 

Allons nous placer. (Montrant Julie.) Monfieur Tibaudier, 
prenez Madame. 
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LE VICOMTE. 

Il eft neceffaire de dire que cette Comedie n'a efté faite 
que pour lier enfemble les differens morceaux de Mufique 
& de Dance dont on a voulu compofer ce Divertiffement, Sc 
que... 

LA COMTESSE. 

Mon Dieu ! Voyons l’affaire. On a aflez defprit pour com- 
prendre les chofes. 


LE VICOMTE. 

Qu'on commence le plus tort qu'on pourra ; & qu'on em- 
pefche, s'il fe peut, qu’aucun fafcheux ne vienne troubler 
noftre Divertiffement. 

{Après que les Violons ont quelque peu joué, £? que toute la Com- 
pagnie s' eft placée, monfteur Tibaudier eftant ajjis aux piez de 
la Comtefte, monfteur Harpin entre fur le theatre.) 


SCENE XXI. 


c7I lonfteur Harpin, Criquet, le Comte, {Monfteur 
‘Bobinet, {Xfon/ieur Tibaudier, le Vicomte, 
la Comtefte, Julie. 


M. HARPIN. 

Parbleu, la chofe ell belle I Et je me réjouis de voir ce que 
je voy ! 


LA COMTESSE. 

Hola ! Monfieur le Receveur, que voulez-vous donc dire 
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avec l'aétion que vous faites? Vient-on interrompre, comme 
cela, uneComedie? 


M. HARPIN. 

Morbleu ! Madame, je fuis ravy de cette avanture; & cecy 
me fait voir ce que je doy croire de vous, & l’affeurance 
qu'il y a au don de voftre cœur, & aux fermens que vous 
m'avez faits de fa fidelité. 

LA CO MTESS E. 

Mais, vrayement, on ne vient point ainfi fe jetter au travers 
d'une Comedie, le troubler un aéleurqui parle. 

M. HARPIN. 

Hé, tefte-bleu! La véritable comedie qui fe fait icy, c'eff 
celle que vous jouez ; & fi je vous trouble, c’eft dequoy je 
me foucie peu. 


LA COMTESSE. 

En vérité, vous ne fçavez ce que vous dites. 

M. HARPIN. 

Si fait, morbleu, je le fçay bien ! Je le fçay bien, morbleu ; 
& 

(Monjieur Robinet, efpouvanti, emporte le Comte, & s'enfuit ; il 
ejl fuivy par Criquet.) 
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SCENE XXII. 

éMonfteur Harpin , <5\îon(ieur Tibaudier, le Vicomre, 
la Comreffe, Julie. 


LA COMTESSE. 

Hé, fy, Monfieur! Que cela eft vilain, de jurer de la forte ! 

M. HARPIN. 

Hé, ventrebleu! S'il y a icy quelque chofe de vilain, ce ne 
font point mes juremens, ce font vos aélions; & il vaudroit 
bien mieux que vous juraffiez, vous, la telle, la mort & la 
fang , que de faire ce que vous faites avec monfieur le 
Vicomte. 


LE VICOMTE. 

Je ne fçay pas, monfieur le Receveur, dequoy vous vous 
plaignez; & fi... 


M. HARPIN. 

Pour vous, Monfieur, je n’ay rien à vous dire : vous faites 
bien de pouffer vollre pointe, cela efl naturel, je ne le 
trouve point effrange, & je vous demande pardon fi j'inter- 
romps voftre Comedie; mais vous ne devez point trouver 
effrange auiïi que je me plaigne de fon procédé ; & nous 
avons raifon tous deux de faire ce que nous faifons. 
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LE VICOMTE. 

Je n'ay rien à dire à cela ; & ne fçay point les fujets de 
plaintes que vous pouvez avoir contre madame la Comtefle 
d’Efcarbagnas. 


LA COMTESSE. 

Quand on a des chagrins jalous, on n'en ufe point de la 
forte ; & l’on vient doucement fe plaindre à la Perfonne que 
l'on aime. 


M. HARPIN. 

Nloy, me plaindre doucement! 

LA COMTESSE. 

Oüy. L'on ne vient point crier de defTus un theatre ce qui 
fe doit dire en particulier. 


M. HARPIN. 

J'y viens, moy, morbleu, tout exprès : c’efl le lieu qu'il 
me faut ; & jefoùhaiterois que ce fufl un theatre public, pour 
vous dire avec plus d’efclat toutes vos veritez. 

LA COMTESSE. 

Faut-il faire un fi grand vacarme pour une Comedie que 
monfieur le Vicomte me donnef Vous voyez que monfieur 
Tibaudier, qui m’aime, en ufe plus refpeèVueufement que 
vous. 


m . H A r p i n . 

Monfieur Tibaudier en ufe comme il luy plaift. Je ne fçay 
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pas de quelle façon monficur Tibaudier a effé avec vous; 
mais monfteur Tibaudier n’eft pas un exemple pour moy, 4r 
je ne fuis point d'humeur à payer les Violons pour faire dan- 
cer les autres. 


LA COMTESSE. 

Mais, vrayement, monfieur le Receveur, vous ne fongez 
pas à ce que vous dites ! On ne traitte point de la forte les 
Femmes de Qualité ; 4c ceux qui vous entendent croiroient 
qu'il y a quelque chofe d'effrange entre vous & moy. 

M. HARPIN. 

Hé! Ventrebleu! Madame, quittons la faribole. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous donc dire avec voftre Quittons la faribole? 

M. HARPIN. 

Je veux dire que je ne trouve point effrange que vous vous 
rendiez au mérité de monfieur le Vicomte; vous n'eftes pas 
la première femme qui joue dans le monde de ces fortes de 
caraéferes, * qui ait auprès d’elle un monfieur le Receveur, 
dont on luy voit trahir * la pafTîon 4c la bourfe pour le pre- 
mier venu qui luy donnera dans la veué. Mais ne trouvez 
point effrange aufli que je ne fois point la duppe d’une infi- 
délité fi ordinaire aux Coquettes du temps, & que je vienne 
vous affeurer, devant bonne Compagnie, que je romps com- 
merce avec vous, Sc que monfieur le Receveur ne fera plus 
pour vous monfieur le Donneur. 

LA COMTESSE. 

Cela eft merveilleux, comme les Amans emportez devien- 
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nent à la mode ! On ne voit autre chofe de tous collez. Là, 
là, monfieur le Receveur, quittez voftre colere, le venez pren- 
dre place pour voir la Comedie. 

M. HARPIN. 

Moy, morbleu ! Prendre place ! Cherchez vos benets à vos 
piez. Je vous laifTe, madame la Comtefle, à monfieur le 
Vicomte ; & ce fera à luy que j'envoyray tantofl vos lettres. 
Voilà nia fcene faite, voilà mon rolle joué. Serviteur à la 
Compagnie. 


M. T1BAUDIER. 

Monfieur le Receveur, nous nous verrons autre part qu icy , 
le je vous feray voir que je fuis au poil & à la plume. 

m. harpin, en forçant. 

Tu as raifon, monfieur Tibaudier. 

LA COMTESSE. 

Pour moy, je fuis confufe de cette infolence. 


LE VICOMTE. 

Les jalous, Madame, font comme ceux qui perdent leur 
procez ; ils ont permilïion de tout dire. Prêtions filcnce à la 
Comedie. 
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SCENE DERNIERE. 


Jeannot , Criquet, cAndrée, zM onfieur 7 ibaudier, leVicomre, 
la Comtejfe, Julie. 


jeannot, au Vicomte. 


Voilà un billet, Monfieur, qu'on nous a dit de vous donner 
vifte. 


le vicomte lit. 


En cas que vous ayez quelque mefure à prendre, je vous envoyé 
promptement un avis. La querelle de vos "Parent & de ceux de 
Julie vient d’ejlre accommodée; & les conditions de cét accord, ceft 
le mariage de vous (F d’elle. 'Bon foir. « 

(cA Julie.) Ma foy, Madame, voilà noftre Comedie achevée 
auffi. 


JULIE. 

Ha! Cleante, quel bon-heur! Noftre amour euft-il ofé 
efperer un fi heureux fuccez? 

LA COMTESSE. 

Comment donc ! Qu'eft-ce que cela veut dire? 

LE VICOMTE. 

Cela veut dire, Madame, que j’efpoufe Julie : te, fi vous 
m'en croyez, pour rendre la Comedie complette de tout 
poiné!, vous efpouferez monfieur Tibaudier, * donnerez 
mademoiselle Andrée à Son Laquais, dont il fera fon Valet- 
de-chambre. 
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LA COMTESSE. 

Quoy ! Joiier de la forte une Perfonne de ma Qualité! 

LE VICOMTE. 

C cd fans vous offencer, Madame , & les comédies veulent 
de ces fortes de chofes. 

LA COMTESSE. . / 

• » .- a V.. 

Oüy? Monfieur Tibaudier, je vous efpoufe, pour faire en- 
rager tout le monde. 

M. TIBAUDIER. 

Ce m'eft bien de l’honneur, Madame. 

le vicomte, à la ComtiJJe. 

Souffrez, Madame, qu’en enrageant, nous puiiTions voir icy 
le refte du SpeéVacle. 
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DIVERTISSEMENT DONNE A SA MAJESTÉ. 


PASTORALE 

en fept parties 

entremeflées de chant & de dance. 


T-ROLOGUE. 

RECIT DAEOLE AVEC CHOEUR. 

Extrait du Divertiflement royal qui précédé la Comedie-ballel 
des Amans magnifiques. 

RECIT DE FLORE AVEC CHOEUR. 

Extrait de la première partie de la tragedie*ballet de Pfiehé. 

«3SX-E 
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AEOLE. 

Monfieur Deffîval. 

QUATRE AMOURS. 

Meffîeurs Jannot, Renier, Pierot & Oudot. 

HUICT FLEUVES. 

Meffîeurs Beaumont, Fernon l'aifné, Rebel, Serignan, 
David, Aurai, Devellois & Gillet. 

SEIZE TRITONS. 

Meffîeurs Bony, De la Grille, Le Gros, Hedoiiin, Gaye, 
Don, Gingan l'aifné, Gingan le cadet, Fernon le cadet, 
Defchamps, Langez, Morel, Le Maire, Bernard, 
Perchot & Oudot. 

NEPTUNE. 

Monfieur de Saint-André. 

SIX DIEUX MARINS. 

Meffîeurs Magny, Favre, Favier cadet, Joubert, 
Foignard l'aifné & Foignard le cadet. 

HUICT PESCHEURS. 

Meffîeurs Beauchamp, Hidieu, Chicanneau, Leftang, 
Mayeu, Favier, Ifaac & Saint-André le cadet. 

FLORE. 

Mademoifelle Hylaire. 
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NYMPHES DE FLORE QUI CHANTENT. 

Meilleurs Langez, Cingan le cadet, Gillet, Oudot St Jannot. 

V ERTUMNE. 

Monfieur De la Grille. 

PA LAEMON. 

Monfieur Gaye. 
sylvains. 

Meilleurs Bony, Le Gros, Hedoüin, Don, 

Gingan l'aifné, Fernon le cadet, Morel, Defchamps, Le Maire 
Bernard et Perchot. 

FLEUVES. 

Meilleurs Beaumont, Fernon l'aifné, Rebel, Serignan, David, 
Du Vellois, Aurat St Gillet. 

SIX DIVINITEZ MARINES DANÇANTES. 

Meilleurs Magny, Favre, Favier cadet, Joubert, Foignard l'aifné 
et Foignard le cadet. 

HUICT SYLVAINS DANÇANS. 

Meilleurs Beauchamp, Hidieu, Chicanneau, Magny, Favier, 
de L'Eilang, Ifaac St Saint-André le cadet. 

VENUS. 

Mademoifelle De Brie, 

St fix Amours. 

T. VIII. 4 
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Après ce Prologue, les Violons jouent une Ouverture. 

S’ENSUIT LE PREMIER ACTE DE LA PASTORALE. 

TEliSOTi^oAGES. 

la nymphe Mademoifelle de Brie. 

la bepgere en homme. . Mademoifelle Moliere. 
la bergere en femme. . Mademoifelle Moliere. 

l'amant berger Le fleur Baron. 

premier paître Le fleur Moliere. 

second pastre Le fieur de la Thorilliere. 

leturc Le Sieur Moliere. 

V32V 

9%EèMIE% I V^TE\{MEVE. 

PLAINTE ITALIENNE. 

Extraite du premier U du quatriefme intermede de la tragedie-ballet 
de Pfiché. 


FEMME DESOLEE. 

Mademoifelle Hylaire. 

hommes affligez. 

Melïieurs Morel & Langez. 

DOUZE FLUSTES. 

Les fleurs Philbert, Des Couteaux, Piefche le fils, 
Nicolas, Louis, Martin & Colin Hottcterre, Foflart, Duclos, 
Boutet, Arnal & Payfan. 
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HUICT FURIES. 

Mefficurs Le Chantre, Foignard l’aifné, Foignard le cadet, 
Saint-André le cadet, Ifaac, Favre, Le Roy & La Montagne. 

DEUX LUTINS FAISANT DES SAULTS PERILLEUX. 
Maurice Sc Petit-Jean. 

'-Æ2V- 

S’ENSUIT LE DEUXIESME ACTE DE LA PASTORALE. 

•DEUXIESME l?ÇTE\£XrEDE. 

CEREMON I E MAGIQUE. 

Extraite de la Paftorale comique. 

X 

DEUX MAGICIENS DANÇANS. 

Mefficurs La Pierre & Favier. 

SIX DEMONS DANÇANS. 

Mefficurs Dolivet, le Chantre, Saint-André l'aifné, 
Dolivet le fils, Saint-André le cadet Sc Leftang. 

TROIS MAGICIENS ASS1STANS ET CHANTANS. 

Mefficurs Le Gros, Gaye Sc Morel. 

-VîKV- 
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S'ENSUIT L F TROISIE5ME ACTE DE IA PASTORALE. 

i 


-yjjr 


TT^OISIESéME /^TfKWfDf. 


COMBAT DH LAMOUR HT DE BACCHUS. 


F xtrait dp in Fefte de Verfailles de l’année 1 668 . 


CLORIS. 

Mademoifelle Hylaire. 
c II M EN E. 

Mademoifelle Dcs-Fronteaux. 

T i'r ci s. 

Monfieur Cingan le cadet. 

PHILENE. 

Monfieur Caye. 

DOUZE BERGERS CHANTANS. 

Meffieurs Bony, Hebert, Le Gros, Don, Beaumont, 
Fernon le cadet, Rebel, Longüeil, Langez, Gillet, Pierrot 
& Renier. 

VINGT-DEUX BERGERS JOÜANS DU VIOION ET DE LA ELUSTE. , 

Les fieurs Piefche le pere, Piefche le fils, Philbert, des Cou- 
teaux, Des Touches, Allais, Marchand, Laquaifle l'aifné, 
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Huguenet l’aifné, Huguenet le cadet, Laquailfe le cadet, 
La Fontaine, Chariot, Martinot le pere, Martinot le fils, Le 
Roux l’aifné, Le Roux le cadet, Guenin, Le Grez, Roullé, 
Magny & FefTard. 

DEUX SATYRES CHANTANS. 

Melïieurs Delïival le Gingan l'aifné. 

SEIZE AUTRES SATYRES CHANTANS. 

Melïieurs Hedoüin, Fernon l’aifné, Des Champs, Aurat, 
David, Serignan, Oudot, Morel, Duclos, Le Maire, Perchot, 
Bernard le quatre pages de la Chapelle. 

« 

AUTRES SATYRES JOÜANS DU HAUT- BOIS, DE LA FLUSTE ET DU VIOLON. 

Les vingt-quatre Violons du Roy, & dix Fiuftes. 

QUATRE BERGERS DANÇANS. 

Meffieurs Chicanneau, Saint-André, La Pierre & Magny. 

QUATRE BERGERES DANÇANTES. 

Melïieurs Bonnard, Arnal, Noblet * Foignard l’aifné. 

QUATRE SU I VANS DE BACCHUS. 

Meffieurs Beauchamp, Dolivet, Joubert le Mayeu. 

QUATRE BACCHANTES. 

Melïieurs Pefan, La Vallée, La Montagne, le Favier le cadet. 

-taa*- 
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S'ENSUIT LE QUATKIESME ACTE DE LA PASTORALE. 

”v|r 

QVeA7%,lES!ME 1 7ÇTE EV E. 

LES B OEM 1 ENS. 

EGYPTIENNE QUI DANCE ET CHANTE DES AIRS. 
Extrait de la Paftorale comique. 

RECIT DE VULCAIN. 

Extrait de ta tragi-comedie de Pficlié. 


UNE EGYPTI E tJN E. 

Monfieur Noblet. 

QUATRE BOÊMIENS JOÜANS DE LA GUITTARRE. 

Meilleurs Beauchamp, Chicanneau, De Lorge & La Vallée 

QUATRE BISCAÏENS JOÜANS DES CASTAGNETTES. 

Meilleurs La Pierre, Saint-André, Magny & Foignard le cadet. 

QUATRE BISCAÏENNES. 

Meilleurs Bonnard, Joubert, Pefan & Favier le cadet. 

VULCA I N. 

Monfieur De la Foreft. 

SIX CYCLOPES. 

Meilleurs La Montagne, Le Chantre, Des Matins, 
Saint-André le cadet, Ifaac & Le Roy. 


Digitized by Google 



‘BoALLEr DES ‘BcALLETS. 


Î9 


SIX FtES. 

Meffieurs Magny, Favre, De Lorge, Breteau, Le Febvre 
* Chauveau. 


S'ENSUIT LE CINQ.UIESME ACTE DE LA PASTORALE. 


./JA. 


CI^QUl ES£ME IPÇ.TE'K&TE'DE. 
CEREMONIE TURQUE. 

Extraite de la comedie-hallet du Bourgeois gentil-homme. 


LE MUFTI. 

Il fignor Chiacchierone. 

DOUZE TURCS ASSISTANS A LA CEREMONIE. 

Meffieurs Le Gros, Deftival, Faufiart, Gingan l’aifné, Hedoüin, 
Rebel, Gillet, Fernon le cadet, Bonnard, 

Des Champs, Langez & Gaye. 

QUATRE DERVICHES. 

Meilleurs Morel, Gingan le cadet, Noblet & Philbert. 

SIX TURCS DANÇANS. 

Meffieurs Beauchamp, Dolivet, Chicanneau, Foignard le cadet, 
Bonnard & La Pierre. 
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s'ensuit le sixiesme acte de la pastorale. 

•xjr 

SIXIES&TE I7^TET{MEVE. 

RECITS D’UNE ITALIENNE ET D'UN ITALIEN. 
CHANSONS DE TROIS ESPAGNOLS. 

Fstrails de la comedie-ballel du Bourgeois gentil-homme. 

MUSICIENNE ITALIENNE. 

Mademoifelle Hylaire. 

MUSICIEN ITALIEN. 

• Moniieur Caye. 

DEUX SCARAMOUCH ES. 

Meilleurs Beauchamp & Mayeu. 

DEUX TRIVELINS. 

Meffieurs Foignard l’aifné * Foignard le cadet. 
DEUX HARLEQUINS. 

Moniieur La Montagne te le feigneur Dominique. 

TROIS ESPAGNOLS CHANTANS. 

Meilleurs La Grille, Morel te Gillet. 

TROIS ESPAGNOLS DANÇANS. 

Meffieurs Dolivet, Le Chantre le Joubert. 
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TROIS ESPACNOLLES DANÇANTES. 

Mefiïeurs De l'Eftang, Bonnard & lfaac. 


S’ENSUIT If DERNIfR ACTf Df IA PASTORALE 

Nt{r 


BtALLET FIS^^L. 

RECITS DAPOLLON, DE BACCHUS, DE MOME, DE MARS. 
CHANSONS DES MUSES, DE SILENE 
ET DES TROUPPES QUI ACCOMPAGNENT LES DIEUX. 
Extraits Je la tragi-comedie de Pfiché. 


APOLLON. 

Moniteur Langez. 

LES NEUF MUSES. 

Mademoiselle Hylaire, mademoiselle Des Fronteaux, 
Meilleurs Gillet, Oudot, Defcouteaux, Piefche, Marchand, 
LaquaifTe le cadet * Mercier. 

SIX BERGERS GALANS. 

Meilleurs Saint-André, Chicanneau, Magny, Foignard l’aifné, 
Foignard le cadet & Favre. 

BACCHUS. 

Monileur Gaye. 
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CONCERTANS DE SACCHUS. 

Meffieurs De la Grille, Le Gros, Gingan l’aifné, Bernard, 
La Foreft, Renier & Jannor. 

VI CALONS. 

Meffieurs Du Manoir le pere, Du Manoir le fils, Balus le pere, 
Balus le fils, Chaudron le fils, Le Peintre, Lique, 

Le Roux l'aifné, Le Grais, Varin, Joubert, Rafié, Des Matins, 
Leger, Lepine Sc Le Roux le cadet. 

BASSONS. 

Meffieurs Colin Hotteterre & Philidor l’aifné. 

HAUT- BOIS. 

Meffieurs Du Clos & Philidor le cadet. 

QUATRE MAENADES. 

Meffieurs Dolivet fils, Breteau, Joubert Sc Du Fort. 

QUATRE AEGIPANS. 

Meffieurs Dolivet pere, Le Chantre, Saint-André le cadet 
Sc lfaac. 

SILENE. 

Monfieur Gingan le cadet. 

DEUX SATYRES CHANTANS. 

Meffieurs De la Grille Sc Bernard. 
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DEUX SATYRES VOLTIGEURS. 

Meilleurs de Meniglaife h de Saint-Amant. 

MOME. 

Monfieur Morel. 

CONCERTANS DE MOME. 

Meilleurs Beaumont, Fernon l’aifné, Fernon le cadet, 
Gingan le cadet, Des Champs, Aurat, La Montagne & Pierrot. 

VIOLONS. 

Melïleurs Marchand, Laquaiffe, Huguenet, Magny, Feflard, 
Huguenet le cadet, Broüard, Des Touches, Guenin, 
Roullé, Charpentier, Ardelet, La Fontaine, Chariot, 
Martinot le pere & Martinot le fils. 

BASSONS. 

Melfieurs Nicolas Hotteterre & Martin Hotteterre. 

HAUT-BOIS. 

Melfieurs Piefche le pere, Plumet & Louis Hotteterre. 

MATASSINS. 

Meilleurs De Lorge, Arnal, Pefan Sc Favier le cadet. 

POLICHINELLES. 

Melfieurs Girard, La Vallée, Des Matins, La Montagne 
te Chauveau. 
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MARS. 

Monfîeur Deltival. 

CONCERTANS DE MARS. 

MelTïeurs Bony, Hedoiiin, Serignan, Le Maire, Defuclois, 
David i c Perchot. 

VIOLONS. 

Meilleurs Maluel,Thaumin, Chicanneau, Bonnefons, La Place, 
Regnaut-Pafie, Du Bois, Du Vivier, Nivelon, Le Jeune, 

Du Frefne, Allais, Du Mont, Le Bret, D'Auche, Converfet 
& Rouflelet le fils. 

FLUSTES. 

Meilleurs Philbert* Boutet. 

Moniteur Rebel, conducteur. 

Daicre, tymbalier. Ferrier, facq de bout. 

TROMPETTES. 

Meilleurs Du Clos, Denis, La Rivière, L'Orange, La Pleine, 
Peliflîer, Petre, Roulfillon le Rodolfe. 

TROIS ENSEIGNES. 

Melïieurs Beauchamp, La Pierre & Favier. 

QUATRE PIQUIERS. 

Meilleurs Hidieu, Chicanneau, Ifaac & Leltang. 
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FEMMES SÇ A V ANTES 


Comedie en cinq a<ftes, en vers. 



HEP k (SEMÉE A PARIS 
fur le ihfittre du Valais Troyat 


le ii mars 167a. 
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LES TE'KSOPCWeJGES. 


CHRIS ALE, bon bourgeois. 
PH1LAM1NTE, femme de Clirifaie. 
ARMANDE, 

HENRIETTE, 

A R I S T E , frere de Clirifaie. 

BEL! SE, fœur de Clirifaie. 
CLITANDRE, amanl d'Henrictle. 
TR1SSOTIN, bel-cfprit. 

V ADI U S, fçavant. 

MARTINE, ferrante de cuifine. 
L’EPINE, laquais. 

JULIEN, valet de Vadius. 

LE NOTAIRE. 


filles de Chrifale fe de Philaminte. 


La feene eft à Paris. 


Digitized by Google 




LES 

FE&IéMES SÇc4Vq4U^TES 

COMEDIE. 


ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 


cArmande, Henriette. 


A R M A N DE. 



[uoy! Le beau nom de fille eft un titre, ma Soeur, 
Dont vous voulez quitter la charmante douceur! 
Et de vous marier vous ofez faire fefte» 

Ce vulgaire deflein vous peut monter en tefteî 
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HENRI ETTE. 


Oüy, ma Sœur. 


ARMAND!. 

Ha! Ce oüy fe peut-il fupporter? 
Et, fans un mal de cœur, fçauroit-on l'efcouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a donc le mariage en foy qui vous oblige, 

Ma Sœur... 


ARMANDE. 

Ha, mon Dieu, fy! 

HENRIETTE. 

Comment? _ 

ARMANDE. 

Ha ! Fy, vous dy-je. 

Ne concevez-vous point ce que, dés qu'on l'entend, 

Un tel mot à l'efprit offre de dégouflant, 

De quelle effrange image on eff par luy blefTée, 

Sur quelle fale veuë il traifne la penfée? 

N‘en friffonnez-vous point? Et pouvez-vous, ma Sœur, 

Au fuites de ce mot réfoudre voftre cœur? 

HENRIETTE. 

Les fuites de ce mot, quand je les envifage. 

Me font voir un mary, des enfans, un ménage ; 
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Et je ne voy rien là, fi j'en puis raifonner, 

Qui blefle la penfée Sc fafie friflonner. 

AKMANDE. 

De tels attachemens, ô Ciel, font pour vous plaire ! 

HENRIETTE. 

Et qu’eft-ce qu’à mon âge on a de mieux à faire 
Que d’attacher à foy, par le titre d’Efpous, 

Un homme qui vous aime & foit aimé de vous ; 

Et, de cette union de tendrefle fuivie, 

Se faire les douceurs d’une innocente vie? 

Ce nœud bien afiorty n’a-t-il pas des appas' 

AKMANDE. 

Mon Dieu, que voftre efprit efl d’un étage bas! 

Que vous jouez au monde un petit perfonnage, 

De vous claquemurer aux chofes du ménage, 

Et de n'entrevoir point de plaifirs plus touchans 
Qu’un idole d'efpous 3c des marmots d’enfans! 
Laiflcz aux gens grofiiers, aux perfonnes vulgaires, 
Les bas amufemens de ces fortes d’affaires. 

A de plus hauts objets élevez vos defirs, 

Songez à prendre un gouft des plus nobles plaifirs; 
Et, traittant de mefpris les fens * la matière, 

A l’efprit, comme nous, donnez-vous toute entière. 
Vous avez noftre Mere en exemple à vos yeux, 

Que du nom de Sçavante on honore en tous lieux: 
Tafchez, ainfi que moy, de vous monftrcr fa Fille ; 
Afpirez aux clartez qui font dans la Famille ; 

T. vin. F 
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Et vous rendez fenfible aux charmantes douceurs 
Que l'amour de l’eftude efpanche dans les coeurs. 

Loin d’eftre aux loix d'un homme en efclave affervie, 
Mariez-vous, ma Soeur, à la Philofophie, 

Qui nous monte au-deffus de tout le genre humain, 

Et donne à la raifon l'empire fouverain, 

Soumettant à fes loix la partie animale 
Dont l’appetit greffier aux beftes nous ravale. 

Ce font-là les beaux feux, les doux attachemens 
Qui doivent de la vie occuper les momens; 

Et les foins où je voy tant de femmes fenfibies 
Me paroifTent aux yeux des pauvretez horribles. 

HENRI t TT E. 

Le Ciel, dont nous voyons que l’ordre eft tout-puifTant, 
Pour differens emplois nous fabrique en naifTant; 

Et tout efprit n'eft pas compofé d'une étoffe 
Qui fe trouve taillée à faire un Philofophe. 

Si le voftre eft né propre aux élévations 
Où montent des Sçavans les fpeculations, 

Le mien eft fait, ma Soeur, pour aller terre à terre; 

Et dans les petits foins fon foible fe refferre. 

Ne troublons point du Ciel les juftes reglemens ; 

Et de nos deux inftinéls fuivons les mouvemens. 

Habitez, par l’elfor d'un grand & beau genie, 

Les hautes régions de la Philofophie; 

Tandis que mon efprit, fe tenant icy-bas, 

Gouftera de l’Hymen les terreftres appas. 

Ainfi, dans nos defTeins l’une à l’autre contraire, 

Nous fçaurons toutes deux imiter noftre Mere : 

Vous, du cofté de l’ame «t des nobles defirs ; 

Moy, du cofté des fens & des greffiers plaifirs : 
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Vous, aux produélions d'efprit & de lumière; 

Moy, dans celles, ma Soeur, qui font de la matière. 

«AMANDE. 

Quand fur une perfonne on prétend fe regler, 

C'ed par les beaux codez qu'il iuy faut relfembler; 

Et ce n’ed point du tout la prendre pour modelle, 

Ma Sœur, que de toufTer & de cracher comme elle. 

HENRIETTE. 

Mais vous ne feriez pas ce dont vous vous vantez, 

Si ma Mere n’eud eu que de ces beaux codez ; 

Et bien vous prend, ma Sœur, que fon noble genie 
N'ait pas vaqué toujours à la Philofophie. 

De grâce, fouffrez-moy, par un peu de bonté, 

Des baffedes à qui vous devez la clarté ; 

Et ne fupprimez point, voulant qu’on vous fécondé, 
Quelque petit fçavant qui veut venir au monde. 

A R MANDE. 

Je voy que vodre efprit ne peut edre guery 
Du fol entedement de vous faire un mary : 

Mais fçachons, s'il vous plaid, qui vous fongez à prendre. 
Vodre vifée au moins n'ed pas mife à Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et par quelle raifon n’y feroit-elle pas 1 
Manque-t-il de mérité? Ed-ce un chois qui foit bas? 
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ARMAND!. 

Non ; mais c'eft un deffein qui feroit mal-honnefte, 

Que de vouloir d'un autre enlever la conquefte; 

Et ce n’eft pas un fait dans le monde ignoré, 

Que Clitandre ait pour moy hautement foûpiré. 

H! N R I ETTE. 

Oüy ; mais tous ces foupirs chez vous font chofes vaines, 
Et vous ne tombez point aux bafTeffes humaines ; 

Voftre efprit à l'Hymen renonce pour toujours. 

Et la Philofophie a toutes vos amours. 

Ainfi, n’ayant au cœur nul deflein pour Clitandre, 

Que vous importe-t-il qu'on y puifle prétendre? 

ARMA N D E. 

Cét empire que tient la raifon fur les fens 
Ne fait pas renoncer aux douceurs des encens; 

Et l'on peut, pour efpous, refufer un mérité 
Que, pour adorateur, on veut bien à fa fuite. 

HENRIETTE. 

Je n'ay pas empefehé qu'à vos perfeélions 
Il n'ait continué fes adorations ; 

Et je n'ay fait que prendre, au refus de voftre aine, 

Ce qu'eft venu m'offrir l'hommage de fa flame. 

ARMANDE. 

Mais, à l'offre des vœux d'un Amant dépité, 

Trouvez-vous, je vous prie, entière feureté? 
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Croyez-vous pour vos yeux fa paffion bien forte, 

Et qu'en fon coeur pour moy toute flàme foit morte î 

HENRIETTE. 

11 me le dit, ma Soeur * pour moy je le croy. 

ARMANDE. 

Ne foyez pas, ma Soeur, d’une fi bonne foy ; 

Et croyez, quand il dit qu'il me quitte & vous aime, 
Qu'il n’y fonge pas bien & fe trompe luy-mefme. 

HENRIETTE. 

Je ne fçay ; mais enfin, fi c’eft voftre plaifir, 

11 nous eft bien aifé de nous en efclaircir. 

Je l'apperçoy qui vient ; &, fur cette matière, 

11 pourra nous donner une pleine lumière. 


SCENE II. 

Clihindre , cArnumJe, Henriette. 


HEN RIETTE. 

Pour me tirer d'un doute où me jette ma Soeur, 

Entre elle Se moy, Clitandre, expliquez voftre cœur ; 
Découvrez-en le fond, & nous daignez apprendre 
Qui de nous à vos vœux eft en droiift de prétendre. 
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A K M A N D E . 

Non, non, je ne veux point à voftre paffîon 
Impofer la rigueur d’une explication : 

Je ménage les gens, & fçay comme embarraee 
Le contraignant effort de ces aveus en face. 

CLITANDRE. 

Non, Madame ; mon cœur, qui dilïimule peu, 

Ne fent nulle contrainte à faire un libre aveu. 

Dans aucun embarras un tel pas ne me jette; 

Et j’avoûray tout haut, d’une ame franche & nette. 

Que les tendres liens où je fuis arrefté, 

( Monftrant Henriette.) 

Mon amour & mes vœux, font tout de ce coffé. 

Qu’à nulle émotion cét aveu ne vous porte; 

Vous avez bien voulu les chofes de la forte. 

Vos attraits m’avoient pris, & mes tendres foùpirs 
Vous ont affez prouvé l’ardeur de mes defirs: 

Mon cœur vous confacroit une flàme immortelle ; 

Mais vos yeux n'ont pas creu leur conquefte affez belle. 
J’ay fouffert fous leur joug cent mefpris differens; 

Ils regnoient fur mon ame en fuperbes tyrans ; 

Et je me fuis cherché, laffé de tant de peines. 

Des vainqueurs plus humains Sc de moins rudes chaînes. 
( Monftrant Henriette.) 

Je les ay rencontrez, Madame, dans ces yeux, 

Et leurs traits à jamais me feront précieux ; 

D'un regard pitoyable ils ont feché mes larmes, 

Et n ont pas dédaigné le rebut de vos charmes. 

De fi rares bontez m’ont fi bien feeu toucher, 

Qu’il n’eft rien qui me puifle à mes fers arracher; 
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Et j'ofe maintenant vous conjurer, Madame, 

De ne vouloir tenter nul effort fur ma flame. 

De ne point effayer à rappeller un cœur 
Refolu de mourir dans cette douce ardeur. 

AKMANDE. 

Hé! Qui vous dit, Monfieur, que I on ait cette envie, 
Et que de vous enfin fi fort on fe foucie? 

Je vous trouve plaifant de vous le figurer, 

Et bien impertinent de me le déclarer. 

HENRIETTE. 

Hé! Doucement, ma Sœur. Où donc eft la morale 
Qui fçait fi bien régir la partie animale, 

Et retenir la bride aux efforts du courrous? 


ARMANDE. 

Mais vous, qui m'en parlez, où la pratiquez-vous, 

De refpondre à l’amour que l’on vous fait pareftre, 
Sans le congé de ceux qui vous ont donné Tertre? 
Sçachez que le devoir vous foûmet à leurs loix, 

Qu'il ne vous eft permis d’aimer que par leur choix, 
Qu’ils ont fur voftre cœur l’authorité fuprefme, 

Et qu’il eft criminel d'en difpofer vous-mefme. 

HENRIETTE. 

Je rens grâce aux bontez que vous me faites voir, 

De m'enfeigner fi bien les chofes du devoir. 
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Mon cœur fur vos leçons veut regler fa conduite ; 

Et pour vous faire voir, ma Sœur, que j'en profite, 
Clitandre, prenez foin d'appuyer voftre amour 
De l’agrément de ceux dont j'ay receu le jour. 
Faites-vous fur mes vœux un pouvoir légitimé, 

Et me donnez moyen de vous aimer fans crime. 

CUTANDRE. 

J'y vay de tous mes foins travailler hautement; 

Et j'attendois de vous ce doux confentement. 

ARMANDE. 

Vous triomphez, ma Sœur, Sc faites une mine 
A vous imaginer que cela me chagrine. 

HENRIETTE. 

Moy, ma Sœur ! Point du tout. Je fçay que fur vos fens 
Les droits de la raifon font toujours tout-puiflans, 

Et que, par les leçons qu’on prend dans la fagefTe, 
Vous elles au-deflus d'une telle foiblefle. 

Loin de vous foupçonner d'aucun chagrin, je croy 
Qu'icy vous daignerez vous employer pour moy, 
Appuyer fa demande, &, de voflre fuffrage, 

Prefler l'heureux moment de noftre mariage. 

Je vous en follicite; 5c, pour y travailler... 

ARMANDE. 

Voflre petit efprit fe melle de railler, 

Et d'un cœur qu’on vous jette on vous voit toute fiere. 
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HENRIETTE. 

Tout jetté qu’eft ce coeur, il ne vous déplaift guere; 
Et fi vos yeux fur moy le pouvoient ramaffer, 

Ils prendroient aifément le foin de fe baifier. 

A R MANDE. 

A refpondre à cela je ne daigne defcendre, 

Et ce font fots difcours qu'il ne faut pas entendrè. 

HENRIETTE. 

C'eft fort bien fait à vous, * vous nous faites voir 
Des modérations qu'on ne peut concevoir . 


SCENE Ml. 

Clitandre, Henriette. 


HENRIETTE. 

Voftre fincere aveu ne l’a pas peu furprife. 

CLITANDRE. 

Elle mérité alfez une telle franchife ; 

Et toutes les hauteurs de fa folle fierté 
Sont dignes, tout au moins, de ma fincerité. 

Mais, puis qu'il m’eft permis, je vais à voftre Pere, 
Madame... 
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HENRI ETTE. 

Le plus feur eft de gagner ma Mere, 

Mon Pere eft d’une humeur à confentir à tout. 

Mais i! met peu de poids aux chofes qu’il refout : 

Il a receu du Ciel certaine bonté d'ame 
Qui le foûmet d’abord à ce que veut fa Femme; 

C'eft elle qui gouverne, &, d'un ton abfolu, 

Elle diéle pour loy ce qu'elle a refolu. 

Je voudrois bien vous voir pour elle, Sc pour ma Tante, 
Une ame, je l'avouë, un peu plus complaifante ; 

Un efprit qui, flatant les vifions du leur, 

Vous puft de leur eftime attirer la chaleur. 

CUTAN DR E. 

Mon cœur n’a jamais pû, tant il eft né fincere, 

Mefme dans voftre Sœur flater leur caraétere ; 

Et les Femmes Dotfteurs ne font point de mon goût. 

Je confens qu’une femme ait des clartez de tout ; 

Mais je ne luy veux point la paillon choquante 
De fe rendre fçavante, afin d'eftre fçavante; 

Et j’ayme que fouvent, aux queftions qu’on fait, 

Elle fçache ignorer les chofes qu’elle fçait : 

De fon eftude, enfin, je veux qu’elle fe cache, 

Et qu’elle ait du fçavoir fans vouloir qu'on le fçache. 
Sans citer les Autheurs, fans dire de grands mots, 

Et cioüer de l’efprit à fes moindres propos. 

Je refpeéte beaucoup madame voftre Mere ; 

Mais je ne puis du tout approuver fa chimere, 

Et me rendre l'écho des chofes qu’elle dit, 

Aux encens qu'elle donne à fon Héros d’efprit. 
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Son nionfieur TrilTotin me chagrine, maffomme; 

Et j'enrage de voir qu'elle eflime un tel homme, 
Qu'elle nous mette au rang des grands & beaux efprits 
Un Benefl, dont par tout on fille les efcrits; 

Un Pédant, dont on voit la plume liberale 
D officieux papiers fournir toute la Haie. 

HENRIETTE. 

Ses efcrits, fes difcours, tout m'en femble ennuyeux, 
Et je me trouve affez voftre goufl & vos yeux ; 

Mais, comme fur ma Mere il a grande puiffance, 

Vous devez vous forcer à quelque complaifance. 

Un amant fait fa cour où s’attache fon cœur; 

Il veut de tout le monde y gagner la faveur; 

Et, pour n’avoir perfonne à fa flâme contraire, 
Jufqu’au chien du logis il s'efforce de plaire. 

CL1TANDRE. 

Oüy, vous avez raifon ; mais monfieur TrifTotin 
M'infpirc au fond de l ame un dominant chagrin. 

Je ne puis confentir, pour gagner fes fuffrages, 

A me des-honorer en prifant fes Ouvrages: 

C’cfl par eux qu'à mes yeux il a d'abord parû, 

Et je le connoiffois avant que l'avoir vû. 

Je vis, dans le fatras des Efcrits qu’il nous donne, 

Ce qu'étale en tous lieux fa pédante Perfonne, 

La confiante hauteur de fa prefomption, 

Cette intrépidité de bonne opinion, 

Cét indolent eflat de confiance extrcfme, 

Qui le rend en tout temps fi content de foy-mefme, 
Qui fait qu’à fon mérité inceffammcnt il rit, 

Qu'il fe fçait fi bon gré de tout ce qu'il eferit ; 
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Ht qu'il ne voudroit pas changer fa renommée 
Contre tous les honneurs d'un General d'armée. 

HENRIETTE. 

C'eft avoir de bons yeux, que de voir tout cela. 

CUTANDRE. 

Jufques à fa figure encor la chofe alla, 

Et je vis, par les vers qu’à la tefte il nous jette, 

De quel air il faloit que fuft fait le Poète; 

Et j’en avois fi bien deviné tous les traits, 

Que, rencontrant un Homme un jour dans le Palais, 
Je gageay que c'eftoit Triffotin en perfonne;. 

Et je vis qu’en efTet la gageure eftoit bonne. 

HENRI ETTE. 


Quel conte ! 


CUTANDRE. 

Non; je dy la chofe comme elle eft : 
Mais je voy voftre Tante. Agréez, s’il vous plaift. 
Que mon coeur luy déclare icy noflre myftere, 

Et gagne fa faveur auprès de voftre Mere. 
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SCENE IV. 

‘Belife, ClittinJre. 


CLITANDRE. 

Souffrez, pour vous parler, Madame, qu'un Amant 
Prenne l'occafion de cet heureux moment, 

Et fe découvre à vous de la fincere flame... 

BELISE. 

Ha, tout beau! Gardez-vous de m’ouvrir trop voftre ame. 
Si je vous ay fceu mettre au rang de mes Amans, 
Contentez-vous des yeux pour vos feuls truchemens, 

Et ne m'expliquez point par un autre langage 
Des defirs qui, chez moy, paffent pour un outrage. 
Aimez-moy, foûpirez, bruflez pour mes appas; 

Mais qu'il me foit permis de ne le fçavoir pas. 

Je puis fermer les yeux fur vos fiâmes fecrctes, 

Tant que vous vous tiendrez aux müets interprétés; 

Mais fi la bouche vient à s'en vouloir mêler, 

Pour jamais de ma veué il vous faut exiler. 

CLITANDRE. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme. 
Henriette, Madame, eft l’objet qui me charme; 

Et je viens ardemment conjurer vos bontez 
De féconder l'amour que j'ay pour fes beautez. 
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BELISE. 

Ha ! Certes, le détour eft d’efprit, je l'avoué : 

Ce fubtil faux-fuyant mérité qu'on le loue ; 

Et, dans tous les romans où j’ay jetté les yeux, 

Je n’ay rien rencontré de plus ingénieux. 

CLITANDRE. 

Cecy n'eft point du tout un trait d'efprit, Madame, 
Et c’eft un pur aveu de ce que j'ay dans l’ame. 

Les Cieux, par les liens d'une immuable ardeur, 

Aux beautez d'Henriette ont attaché mon cœur; 
Henriette me tient fous fon aimable empire, 

Et l'hymen d’Henriette eft le bien où j'afpire. 

Vous y pouvez beaucoup; & tout ce que je veux, 
C’eft que vous y daigniez favorifer mes voeux. 

BELISE. 

Je vois où doucement veut aller la demande, 

Et je fçay fous ce nom ce qu'il faut que j'entende. 

La figure eft adroite ; &, pour n’en point fortir, 

Aux chofes que mon coeur m’offre à vous repartir. 
Je diray qu’Henriette à l'hymen eft rebelle, 

Et que, fans rien prétendre, il faut brufler pour elle. 

CLITANDRE. 

Hé, Madame, à quoy bon un pareil embarras? 

Et pourquoy voulez-vous penfer ce qui n’eft pas? 
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Mon Dieu, point de façons". Ceflez de vous defFendre 
De ce que vos regards m'ont fouvent fait entendre. 

Il fuffit que l’on eft contente du détour 
Dont s'efl adroitement avifé voflre amour, 

Et que, fous la figure où le refpeél l’engage, 

On veut bien fe refoudre à fouffrir fon hommage; 
Pourveu que fes tranfports, par l'honneur éclairez, 
N'offrent à mes autels que des voeux épurez. 


BEU SE. 

Adieu. Pour ce coup, cecy doit vous fuffire, 
Et je vous ay plus dit que je ne voulois dire. 

CLITANDRE. 


Mais voflre erreur... 


B ELI SE. 

LaifTez. Je rougis maintenant, 
Et ma pudeur s'efl fait un effort furprenant. 

CLITANDRE. 

Je veux eflre pendu, fi je vous aime; & fagc... 

RELISE. 

Non, non, je ne veux rien entendre davantage. 
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SCENE V. , , 

clitandre, Jeul. 

Diantre foit de la folle avec fcs vidons î ; 

A-t-on rien veu d'égal à ces préventions? „» 

Allons commettre un autre au foin que l'on me donne, 

Et prenons le fecours d'une fage perfonne. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

cAriJle, Clitandre. 


AJUSTE. 

üy, je vous porteray la refponfe au plus tort; 
J'appuyray, prefleray, feray tout ce qu'il faut. 
{Seul.) 

Qu'un amant, pour un mot, a de chofes à dire! 

Et qu'impatiemment il veut ce qu'il defire! 

Jamais... 
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SCENE II. 


Chrifale, cAriJIe. 


A R I STE. 

Ha! Dieu vous gard', mon Frere. 


CHR ISA L E. 


Mon Frere. 


Et vous aufTy, 


ARISTE. 

Sçavez-vous ce qui m’amene icy ? 


CHR1SAIE. 

Non; mais, fi vous voulez, je fuis preft à l'apprendre. 

ARISTE. 

Depuis aflez long-temps vous connoifTez Clitandre? 

CHRISALE. 

Sans doute, & je le voy qui frequente chez nous. 
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ARISTE. 

En quelle eftime eft-il, mon Frere, auprès de vous? 

CHR1SALE. 

D’homme d'honneur, d’efprit, de cœur Se de conduire; 

Et je voy peu de gens qui foient de fon mérite. 

ARISTE. 

Certain defir qu’il a conduit icy mes pas, 

Et je me réjouis que vous en fartiez cas. 

CHRISALE. 

Je connus feu fon Pere en mon voyage à Rome. 

ARISTE. 

Fort-bien. 

CHRISALE. 

C’eftoit, mon Frere, un fort bon Gentil-homme. 

ARISTE. 

On le dit. 

CHR1SALE. 

Nous n'avions alors que vingt-huiél ans, 

, Et nous eftions, ma foy, tous deux de vert-galans 1 
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ARISTE. 


Je le croy. 


CHRISALE. 

Nous donnions chez les Dames romaines, 
Et tout le monde, là, parloit de nos fredaines • 

Nous faifions des jalous. 


ARISTE. 

Voila qui va des mieux. 
Mais venons au fujet qui m'ameine en ces lieux. 


SCENE III. 

‘BeliJ'e, Chrifale, cAriJIe. 
ariste, à Chrifale. 

Clitandre auprès de vous me fait fon interprète, 
Et fon cœur eft épris des grâces d’Hqnriette. 

CHRISALE. 

Quoy 1 De ma Fille > 
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ARISTE. 

Oüy; Clitandre en eft charmé, 
Et je ne vis jamais amant plus enflàmé. 

BELISE. 

Non, non; je vous entens. Vous ignorez l'hiftoire, 
Et l'affaire n'eft pas ce que vous pouvez croire . 

A R I STE. 

Comment, ma Sœur? 

BELISE. 

Clitandre abufe vos efprits ; 

Et c'eft d'un autre Objet que fon cœur eft épris. 

ARISTE. 

Vous raillez. Ce n'eft pas Henriette qu'il aime ? 

BELISE. 

Non ; j'en fuis affeurée. 

ARISTE. 

Il me l'a dit luy-mème. 


Digitized by Google 



9 ° 


LES FEéMcM ES SÇo4VvtKTES. 


Hé, oüy ! 


BELISE. 


AJUSTE. 

Vous me voyez, ma Sœur, chargé par luy 
D’en faire la demande à fon Pere, aujourd’huy. 

BELISE. 


Fort-bien- 


AJUSTE. 

Et fon amour mefme m'a fait inftance 
De prefTer les momens d'une telle alliance. 

B ELISE. 

Encor mieux. On ne peut tromper plus galamment. 
Henriette, entre nous, eft: un amufement, 

Un voile ingénieux, un prétexte, mon Frere, 

A couvrir d'autres feux dont je fçay le miftere ; 

Et je veux bien, tous deux, vous mettre hors d'erreur. 

AJUSTE. 

Mais, puis que vous fçavez tant de chofes, ma Sœur, 
Dites-nous, s'il vousplaift, cét autre Objet qu'il aime. 

BELISE. 


Vous le voulez fçavoirî 
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ARI STE. 

Oüy. Quoy? 

B ELISE. 

Moy. 


A RI STE. 

Vous? 

RELISE. 

Moy-mefme. 

ARISTE. 

Hay, ma Sœur! 

B E L ISE. 

Qu’eft-ce donc que veut dire ce Hay ? 
Et qu'a de furprenant le difcours que je fay? 

On eft faite d'un air, je penfe, à pouvoir dire 
Qu'on n'a pas pour un Cœur fournis \ fon empire ; 

Et Dorante, Damis, Cleonte & Licidas, 

Peuvent bien faire voir qu’on a quelques appas. 


A R I STE. 

Ces gens vous aiment ! 
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BELISE. 

Oüy, de toute leur puiffance. 

ARISTE. 


Ils vous l'ont dit? 


BELISE. 

Aucun n'a pris cette licence ; 

Ils m'ont fceu reverer fi fort, jufqu’à ce jour. 

Qu'ils ne m’ont jamais dit un mot de leur amour. 
Mais, pour m'offrir leur cœur & vouer leur fervice, 
Les müets truchemens ont tous fait leur office. 


A R I S T E. 

On ne voit prefque point céans venir Damis. 

BELISE. 

C'eft pour me faire voir un refpeél plus fournis. 

ARISTE. 

De mots piquans, par tout, Dorante vous outrage. 

BELISE. 

Ce font emportemens d'une jaloufe rage. 
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AMSTE. 

Cleonte & Licidas ont pris femme tous deux. 

BELISE. 

C’eft par un defefpoir où j'ay réduit leurs feux. 

ARISTE. 

Ma foy, ma chere Sœur, vifion toute claire. 

CHMSALE. 

De ces chimeres-là vous devez vous deffaire. 

SELISE. 

Ha ! Chimères I Ce font des chimères, dit-on ? 
Chimères, moy ! Vrayment, chimères efl fort bon! 
Je me réjouis fort de chimères, mes Freres; 

Et je ne fçavois pas que j'euffe des chimères! 


SCENE IV. 

Chrifale, airijle. 

CHMSALE. 

Notre Sœur eft foie, oüy. 
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A R 1 S T E . 

Cela croift tous les jours. 
Mais, encore une fois, reprenons le difcours. 
Clitandre vous demande Henriette pour femme ; 
Voyez quelle refponfe on doit faire à fa flamme. 

CHRISALE. 

Faut-il le demander? J'y confens de bon coeur, 

Et tiens fon alliance à fingulier honneur. 

ariste. 

Vous fçavez que de bien il n'a pas l’abondance, 

Que 


CHRISALE. 

C'eft un intereft qui n'eft pas d'importance; 

Il eft riche en vertu, cela vaut des thréfors: 

Et puis, fon Pere & moy n’eftions qu'un en deux corps. 

ARISTE. 

Parlons à voflre Femme, & voyons à la rendre 
Favorable... 


CHRISALE. 

Il fuffit; je l'accepte pour Gendre. 
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ARISTE. 

Oüy; mais, pour appuyer voftre confentement, 
Mon Frère, il n'eft pas mal d’avoir fon agrément. 
Allons... 


CHRISALE. 

Vous mocquez-vous> Il n'eft pas neceffaire. 
Je refpons de ma Femme, * prens fur moy l’affaire. 


ARISTE. 


Mais... 


CHRISALE. 

Laiffez faire, dy-je, Sc n’apprehendez pas. 
Je la vay difpofer aux chofes, de ce pas. 


ARISTE. 

Soit. Je vay là-deffus fonder voftre Henriette, 
Et reviendra)' fçavoir... 


CHR1SALE. 

C’eft une affaire faite; 
Et je vais à ma Femme en parler fans delav. 
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SCENE V. 

zAliinine, Chrifale. 


MARTINE. 

Me voila bien chanceufe ! Helas ! l'an dit bien vray, 
Qui veut noyer fon chien, l’accufe de la rage ; 

Et fervice d'autruy n'eft pas un héritage. 

CHR I SALE. 

Qu'eft-ce donc? Qu'avez-vous, Martine > 

MARTINE. 


Oüy > 


Ce que j'ay ? 


CHRISALE. 


MARTINE. 

J'av que l'an me donne aujourd'huy mon congé, 
Monfieur. 


CHRISALE. 

Voflre congé ! 
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MARTINE. 


Oüy. Madame me chafle. 


CHR1SALE. 

Je n'entens pas cela. Comment! 

Martine. 


On me menace, 

Si je ne fors d'icy, de me bailler cent coups. 

CHRISALE. 

Non, vous demeurerez; je fuis content de vous. 

Ma Femme bien-fouvent a la tefte un peu chaude ; 
Et je ne veux pas, moy... 


SCENE VI. 


Thilaminte, ’Belife , ^Martine, Chrifale. 


phiiaminte, appercevant ^Martine. 

Quoy ! Je vous voy, Maraude ! 
Vifte, fortez, Friponne ; allons, quittez ces lieux, 

Et ne vous prefentez jamais devant mes yeux. 
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CH R ISA L E. 

Tout-doux. 

PHILAMINTE. 

Non, c'en eft fait. 

CHRISALE. 

Hé. 

PHILAMINTE. 

Je veux qu'elle forte. 

CHRISALE. 

Mais qu'a-t-elle commis, pour vouloir de la forte... 

PHILAMINTE. 

Quoy ! Vous la foûtenez > 

, CHRISALE. 

En aucune façon ! 

PHILAMINTE. 

Prenez-vous fon party contre moy ( 


Di 
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CHRISALE. 

Mon Dieu, non ; 

Je ne fais feulement que demander fon crime. 


PHILAMINTE. 

Suis-je pour la charter fans caufe légitimé? 

CHRISALE. 

Je ne dy pas cela; mais il faut de nos gens... 

PHILAMINTE. 

Non ; ellefortira, vous dy-je, de céans. 

CHRISALE. 

Hé bien, oüy . Vous dit-on quelque chose là-contre > 


PHILAMINTE. 

Je ne veux point d'obftacle aux defirs que je montre. 


D'accord. 


CHRISALE. 


PHI LAMINTE. 

Et vous devez, en raifonnable Efpous, 
Eflre pour moy contre elle, le prendre mon courrous. 
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CH RI S A LE. 

Aulïi fais-je. 

{A Martine.) 

Oüy, ma Femme avec raifon vous charte, 
Coquine, & voftre crime eft indigne de grâce. 

M ARTI N E. 

Qu’eft-ce donc que j'ay fait F 

, CHR1SALE. 

Ma foy, je ne fçay pas. 

rHILAMINTE. 

Elle eft d'humeur encor à n'en faire aucun cas. 


CHRISALE. 

A-t-elle, pour donner matière à voftre haine, 
Caffé quelque Miroir ou quelque Porcelaine? 


PHILAMI N TE. 

Voudrois-je la charter? Et vous figurez-vous 
Que pour fi peu de chofe on fe mette en courrous? 

CHRISALE. 

Qu’eft-ce à dire ? L'affaire eft donc confiderable ? 


Digitized by Google 



cA CT E II, SCE^CE VI. 


101 


PH I LAMI NTE. 

Sans doute. Me voit-on femme déraifonnable f 

CHRISME. 

Eft-ce qu’elle a laiffé, d'un efprit négligent, 

Defrober quelque Aiguiere ou quelque Plat d’argent? 

PHILA M INTE. 

Cela ne feroit rien. 

c h a i s a le, à Martine. 

Ho! Ho! Perte, la Belle! 

(A Pliilaminte.) 

Quoy ! L'avez-vous furprife à n’eftre pas fidelle ? 

PHILAM INTE. 

C'eft pis que tout cela. 

CH R I SAL E. 

Pis que tout cela ? 
philaminte. 

Pis. 

T. VIII. 7 
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ch ri saie, à Martine. 

Comment diantre, Friponne! 

{A Philaminte.) 

Euh! A-t-elle commis... 

PHILAMINTE. 

Elle a, d'une infolence à nulle autre pareille, 

Après trente leçons, infulté mon oreille 
Par l'impropriété d’un mot fauvage & bas, 

Qu’en termes décifîfs condamne Vaugelas. 


CH R ISA LE. 


Eft-ce là... 


PHILAMI NT E. 

Quoy ! Toujours, malgré nos remontrances, 
Heurter le fondement de toutes les fciences, 

La Grammaire, qui fçait régenter jufqu’aux Rois, 

Et les fait, la main haute, obéir à fes lois! 


CHRISALE. 

Du plus grand des forfaits je la croyois coupable. 

PHILAMINTE. 

Quoy ! Vous ne trouvez pas ce crime impardonnable! 
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CNRISAIE. 


Si-fait. 


PHILAMINTE. 

Je voudrois bien que vous l'excufafnez! 


CHRISALE. 


Je n'ay garde. 


BELISE. 

Il eft vray que ce font des pitiez. 
Toute conftruéfion efl par elle deftruite: 

Et des loix du langage on l’a cent fois inftruite. 


MARTINE. 

Tout ce que vous prefchez eft, je croy, bel & bon ; 
Mais je ne fçaurois, moy, parler voftre jargon. 

PHILAMINTE. 

L'impudente ! Appeller un jargon le langage 
Fondé fur la Raifon & fur le bel Ufage ! 

MARTINE. 

Quand on fe fait entendre, on parle toujours bien, 
Et tous vos biaux diétons ne fervent pas de rien. 
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PH I LA M I NTE. 

Hé bien 1 Ne voilà pas encore de fon flile? 
Ne fervent pas de rien 1 


B E LISE* 

O cervelle indocile ! 

Faut-il qu’avec les foins qu'on prend incefTamment, 
On ne te puifie apprendre à parler congrûment ? 
De pas, mis avec rien, tu fais la récidive ; 

Et c'eft, comme on t'a dit, trop d'une négative. 


MARTINE. 

Mon Dieu! Je n’avons pas étugué comme vous; 

Et je parlons tout droit comme on parle cheux nous. 

philaminte. 

Ha! Peut-on y tenir? 

B ELI S E. 

Quel folécifme horrible ! 

PHILAMINTE. 

En voilà pour tuer une oreille fenfible. 
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BE LISE. 

Ton efprit, je l'avoué, eft bien matériel. 

Je n'eft qu'un fmgulier, avons eft pluriel. 

Veux- tu toute ta vie ofFencer la Grammaire ? 

MARTINE. 

Qui parle d'offencer Grand'Mere ni Grand'Pere? 


PHILAMINTE. 


O Ciel ! 


Bt LISE. 

Grammaire eft prife à contre-fens par toy, 
Et je t'ay dit déjà d'où vient ce mot. 

MARTINE. 


Ma foy ! 

Qu'il vienne de Chaillot, d'Hauteiiil ou de Pontoife, 
Cela ne me fait rien. 


BELISE. 

Quelle ame villageoife ! 
La Grammaire, du verbe & du nominatif, 
Comme de l'adjeéfif avec le fubftantif, 

Nous enfeigne les loix. 
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MARTINE. 

J’ay, Madame, à vous dire 
Que je ne connois point ces gens-là. 

PHIUMI NTE. 


Quel martire ! 


■ ELISE. 

Ce font les noms des mots ; & l'on doit regarder 
En quoy c’eft qu'il les faut faire enfemble accorder. 


MARTINE. 

Qu'ils s'accordent entr'eux ou fe gourment, qu'importe? 


philaminte, à fa Sœur. 

Hé, mon Dieu, finifTez un difeours de la forte. 
{A fon Mary.) 

Vous ne voulez pas, vous, me la faire fortir ? 

CHRISALE. 


Si-fait. 

(Bar.) 

A fon caprice, il me faut confentir. 
Va, ne l'irrite point; retire-toy, Martine. 
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PHI LAMINTE. 

Comment! Vous avez peur d'offencer la Coquine? 
Vous luy parlez d’un ton tout-à-fait obligeant. 


CH RIS ALE. 

Moy? Point. Allons, Portez. 

(Bas.) 

Va-t’en, ma pauvre enfant. 


SCENE VII. 

Thilaminte, "Belife , Chrifalc. 


CHMSALE. 

Vous efles fatisfaite, le la voila partie; 

Mais je n'approuve point une telle fortie : 

C'efl une bile propre aux chofes qu'elle fait, 

Et vous me la chaffez pour un maigre fujet. 

PHILAMI NTE. 

Vous voulez que toujours je Paye à mon fervice, 
Pour mettre incefTamment mon oreille au fupplice? 
Pour rompre toute Ioy d'ufage & de raifon, 

Par un barbare amas de vices d'oraifon, 

De mots eftropiez, coufus par intervales 
De proverbes traifnez dans les ruilfeaux des Haies ? 
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(ELISE. 

11 eft vray que l’on fuë à fouffrir fes difcours. 

Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours; 

Et les moindres defauts de ce groffier génie 
Sont, ou le pléonafme, ou la cacophonie. 

CHR1SALE. 

Qu'importe qu'elle manque aux loix de Vaugelas, 

Pourveu qu'à la Cuifine elle ne manque pas? 

J'aime bien mieux, pour moy, qu'en efpluchant fes herbes 
Elle accommode mal les noms avec les verbes. 

Et redife cent fois un bas ou mefehant mot, 

Que de brufler ma Viande ou faler trop mon Pot. 

Je vis de bonne Soupe le non de beau Langage. 

Vaugelas n’apprend point à bien faire un potage; 

Et Malherbe & Balzac, fi fçavans en beaux mots, 

En Cuifine peut-eftre auroient efté des fots. 

PHILAM1NTE. 

Que ce difcours groffier terriblement afTomme! 

Et quelle indignité, pour ce qui s'appelle Homme, 

D'eftre baiffé fans ceffe aux foins materiels, 

Au lieu de fe hauffer vers les fpirituels ! 

Le corps, cette guenille, eft-il d’une importance, 

D’un prix à mériter feulement qu'on y penfe? 

Et ne devons-nous pas laiffer cela bien loin? 

CH RI S A LE. 

Oüy! Mon corps eft moy-mefme, le j'en veux prendre foin. 
Guenille, fi l'on veut; ma guenille m'eft chere. 
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B ELISE. 

Le Corps avec l'Efprit fait figure, mon Frere: 

Mais, fi vous en croyez tout le monde fçavant, 
L'Efprit doit fur le Corps prendre le pas devant; 

Et noftre plus grand foin, noftre première inftance, 
Doit eftre à le nourrir du fuc de la Science. 

C H R I S A LE. 

Ma foy, fi vous fongez à nourrir voftre Efprit, 

C'eft de viande bien creufe, à ce que chacun dit ; 
Et vous n’avez nul foin, nulle follicitude, 

Pour... 

PHILAMINTE. 

Ha ! Sollicitude à mon oreille eft rude; 

Il put eftrangement fon ancienneté. 

BELISE. 

11 eft vray que le mot eft bien colet-monté. 

CHIUSALE. 

Voulez-vous que je dife ? Il faut qu enfin jefclate, 
Que je leve le mafque * defeharge ma rate. 

De foies on vous traitte, * j'ay fort fur le cœur... 

PHILAMINTE. 

Comment donc ï 
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chiusale, à Belife. 

C’eft à vous que je parle, ma Sœur. 
Le moindre folécifme en parlant vous irrite ; 

Mais vous en faites, vous, d’eftranges en conduite. 

04 Philaminte.) 

Vos livres éternels ne me contentent pas; 

Et, hors un gros Plutarque à mettre mes rabats, 

Vous devriez brufler tout ce meuble inutile, 

Et laitier la Science aux Dodeurs de la Ville; 

M’ofter, pour faire bien, du grenier de céans, 

Cette longue Lunette à faire peur aux gens, 

Et cent brimborions dont l'afped importune ; 

Ne point aller chercher ce qu’on fait dans la lune, 

Et vous méfier un £eu de ce qu'on fait chez vous, 

Où nous voyons aller tout fans-deffus-deflous. 

Il n’eft pas bien honnefte, & pour beaucoup de caufes, 
Qu’une femme efludie le fçache tant de chofes. 

Former aux bonnes mœurs l'efprit de fes enfans, 

Faire aller fon ménage, avoir l’œil fur fes Gens, 

Et régler la dépenfe avec œconomie, 

Doit eflre fon eflude le fa Philofophie. 

Nos peres, fur ce point, eftoient gens bien fenfez, 

Qui difoient qu’une femme en fçait toujours allez, 
Quand la capacité de fon efprit fe hauffe 
A connoiftre un Pourpoind d’avec un Haut-de-chaufle. 
Les leurs ne lifoient point, mais elles vivoient bien : 
Leurs ménages eftoient tout leur dode entretien; 

Et leurs livres un Dé, du Fil ic des Eguilles, 

Dont elles travailloient au troufleau de leurs filles. 

Les femmes d’aprefent font bien loin de ces mœurs ; 
Elles veulent eferire & devenirs autheurs. 
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Nulle fcience n’eft pour elles trop profonde, 

Et céans, beaucoup plus qu'en aucun lieu du monde, 
Les fecrets les plus hauts s’y laiffent concevoir ; 

Et l'on fçait tout chez moy, hors ce qu'il faut fçavoir. 
On y fçait comme vont Lune, Eftoile polaire, 

Venus, Saturne * Mars, dont je n'ay point affaire ; 

Et dans ce vain fçavoir qu'on va chercher fi loin, 

On ne fçait comme va mon Pot, dont j’ay befoin. 

Mes Gens à la Science afpirent pour vous plaire, 

Et tous ne font rien moins que ce qu'ils ont à faire. 
Raifonner eft l’employ de toute ma maifon, 

Et le raifonnement en bannit la raifon. 

L’un me brufle mon roft, en lifant quelque hiftoire ; 
L’autre refve à des vers, quand je demande à boire : 
Enfin, je voy par eux voftre exemple fuivy, 

Et j’ay des ferviteurs, * ne fuis point fervy. 

Une pauvre Servante, au moins, m'eftoit reftée, 

Qui de ce mauvais air n'elloit point infeétée ; 

Et voila qu’on la chalîe avec un grand fracas, 

A caufe qu'elle manque à parler Vaugelas! 

Je vous le dy, ma Sœur, tout ce train-là me bleffe, 
(Car c'efl, comme j’ay dit, à vous que je m'adreffe.) 
Je n'aime point céans tous vos gens à latin, 

Et principalement ce monfieur TrifTotin ; 

C'eft luy qui, dans des vers, vous a tympanifées ; 
Tous les propos qu’il tient font des bille-vefées. 

On cherche ce qu'il dit après qu'il a parlé ; 

Et je luy croy, pour moy, le timbre un peu feflé. 

PHllAMINTE. 

Quel baffeffe, ô Ciel, & d'ame & de langage! 
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BELISE. 

Eft -il de petits corps un plus lourd afTemblage, 
Un efprit compofé d’atomes plus bourgeois > 

Et de ce mefme fang fe peut-il que je fois ! 

Je me veux mal-de-mort d'eftre de voftre race, 
Et, de confuüon, j'abandonne la place. 


SCENE VIII. 

Vhilaminte, Chrifale. 


PHI LAMI NTE. 

Avez-vous à tafcher encore quelque trait? 

CHRISAIE. 

Moy ! Non. Ne parlons plus de querellé; c'eft fait. 
Difcourons d’autre affaire. A voftre Fille aifnée 
On voit quelque dégouft pour le* nœuds d’hymenée, 
C'eft une Philofophe enfin, je n’en dy rien ; 

Elle eft bien gouvernée, iï'vous faites fort bien. 

Mais de toute autre humeur fe trouve fa cadette, 

Et je croy qu’il eft bon de pourvoir Henriette, 

De choifir un mary... 

PHILAMINTE. 

C'eft à quoy j’ay fongé, 

Et je veux vous ouvrir l'intention que j'ay. 
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Ce monfieur Triffotin, dont on nous fait un crime, 
Et qui n'a pas l'honneur d'eflre dans voftre eftime, 
Eft celuy que je prens pour l'efpous qu'il luy faut : 
Et je fçay mieux que vous juger de ce qu'il vaut. 

La conteftation eft icy fuperfluë, 

Et de tout pointft, chez moy, l'affaire eft refoluë. 
Au moins, ne dites mot du chois de cét efpous ; 

Je veux à voftre Fille en parler avant vous. 

J’ay des raifons à faire approuver ma conduite, 

Et je connoiftray bien fi vous l’aurez inftruite. 


SCENE IX. 

c Arifte , Chrifalt. 


ARISTE. 

Hé bien ! La Femme fort, mon Frere, & je voy bien 
Que vous venez d'avoir enfemble un entretien. 

CHRISALE. 


Oüy. 


A R ISTE. 

Quel eft le fuccez î Aurons-nous Henriette l 
A-t-elle confenty? L'affaire eft-elle faite? 
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CH R1SALE. 

Pas tout-à-fait encor. 

A R 1 ST E. 

Refufe-t-elle î 

CHRISAIE. 

Non ! 

A R 1 STE. 

Eft-ce quelle balance? 

CHRISAIE. 

En aucune façon. 

AR1STE. 

Quoy donc? 

CHR1SALE. 

C'eft que pour Gendre elle m'ofTre un autre homme. 

AR1STE. 

Un autre homme pour Gendre? 


D 
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CHRISALE. 

Un autre. 

ARISTE. 

Qui fe nomme? 

CHRISALE. 

Monfieur TrifTotin. 

ARISTE. 

Quoy ! Ce monfieur TrifTotin... 

CHRISALE. 

Oüy, qui parle toujours de vers * de latin. 

ARISTE. 

Vous l'avez accepté? 

CHRISALE. 

Moy, point. A Dieu ne plaife! 

ARISTE. 

Qu’avez-vous refpondu ? 


* 
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CHAISAIE. 

Rien : & je fuis bien aife 
De n'avoir point parlé, pour ne m'engager pas. 

A R I STE. 

La raifon eft fort belle : & c'eft faire un grand pas. 
Avez-vous fceu du moins luy propofer Clitandreï 

CH R tS ALE. 

Non ; car comme j'ay veu qu’on parloit d'autre Cendre, 
J'ay creu qu'il efloit mieux de ne m'avancer point. 

A R 1 STE. 

Certes, voftre prudence eft rare au dernier point! 

N’avez -vous point de honte, avec voftre molleffe' 

Et fe peut-il qu'un homme ait aflez de foiblelfe 
Pour biffer à fa femme un pouvoir abfolu, 

Et n'ofer attaquer ce qu'elle a refolu ? 


CHRISALE. 

Mon Dieu ! Vous en pariez, mon Frere, bien à faife, 
Et vous ne fçavez pas comme le bruit me pefe. 

.l'aime fort le repos, la paix âc la douceur ; 

Et ma femme eft terrible avecque fon humeur. 

Du nom de Philofophe elle fait grand mifterc: 

Mais elle n'en eft pas pour cela moins colere; 

Et fa morale, faite à mefprifer le bien, 
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Sur l'aigreur de fa bile opéré comme rien. 

Pour peu que l'on s’oppofe à ce que veut fa tefte, 

On en a pour huicft jours d'effroyable tempefte. 

Elle me fait trembler dés qu'elle prend fon ton ; 

Je ne fçais où me mettre, & c’eft un vray dragon; 

Et cependant, avec toute fa diablerie. 

Il faut que je l’appelle le Mon coeur, & Mamie. 

A R 1 STE. 

Allez, c'eft fe mocquer. Voftre Femme, entre nous, 

Eft, par vos lafchetez, fouveraine fur vous. 

Son pouvoir n’eft fondé que fur voftre foibleffe; 

C'eft de vous qu’elle prend le titre de maiftrefTe; 
Vous-mefme à fes hauteurs vous vous abandonnez, 

Et vous faites mener, en befte, par le nez. 

Quoy ! Vous ne pouvez pas, voyant comme on vous nomme, 
Vous refoudre une fois à vouloir eftre un Homme, 

A faire condefcendre une femme à vos vœux, 

Et prendre affez de cœur pour dire un Je le veux! 

Vous Iaifferez, fans honte, immoler voftre FHIe 
Aux foies vifions qui tiennent la famille, 

Et de tout voftre bien reveftir un nigaut, 

Pour flx mots de latin qu’il leur fait fonner haut; 

Un pédant, qu'à tous coups voftre Femme apoftrophe 
Du nom de Bel-efprit & de grand Philofophe, 

D’homme qu'en vers galans jamais on n'égala; 

Et qui n'eft, comme on fçait, rien moins que tout cela! 
Allez, encor un coup, c'eft une mocquerie. 

Et voftre lafcheté mérité qu’on en rie. 

CHRISALE. 

Oüy, vous avez raifon, le je voy que j'ay tort. 


T. VIII. 
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Allons, il faut enfin monftrer un cœur plus fort, 
Mon Frere. 


A RI STE. 

C'eft bien dit. 

CHKISALE. 

C’efl une chofe infâme 

Que d’eftre fi fournis au pouvoir d'une femme. 


Fort-bien. 


ARISTE. 


CHRISALE. 

De ma douceur elle a trop profité. 

ARISTE. 

« 

Il eft vray. 


CHRISALE. 

Trop joui de ma facilité. 


Sans doute. 


ARISTE. 
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CHRISALE. 

Et je luy veux faire aujourd’huy connaiftre 
Que ma Fille elt ma Fille, & que j'en fuis le mailtre, 
Pour luy prendre un mary qui foit félon mes vœux. 

A R I ST E. 

Vous voilà raifonnable, & comme je vous veux. 

CHRISALE. 

Vous elles pour Clitandre, & fçavez fa demeure; 
Faites-le-moy venir, mon Frere, tout-à-l'heure. 

A R I ST E. 

J'y cours tout de ce pas. 

CHRISALE. 

C’eft foufFrir trop long-temps, 
Et je m’en vais ellre Homme, à la barbe des gens 1 
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SCENE PREMIERE. 

Thilaminte, ’BeliJe , sArmanJe, Irijfotin, L'Epint. . 


HHILAMINTE. 



a! Mettons-nous icy, pour efcoûter à l'aife 
Ces vers, que mot à mot il eft befoin qu'on pefe. 


A R M A N DE. 



Je brufle de les voir. 
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BELISE. 

Et l’on s en meurt chez nous. 
philaminte, à Triÿbtin . 

, * • . " . N' f 

t f \ 

Ce font charmes pour moy> que ce qui part de vous. 

**>• ' i b «J». 

ARMANDE. ' •'£- 

Ce m’eft une douceur à nulle autre pareille. 

BELISE. 

Ce font repas friands qu'on donne à mon oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne faites point languir de fi preflans dcfirs. 

ARMANDE. 

Dépefchez. 

BELISE. 

Faites tort, & haftez nos plaifirs. 

PHILAMINTE. 

A noftre impatience offrez vofkre Epigramme. 
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TRISSOTIN. 

Hclas ! C'eft un Enfant tout nouvcau-né, Madame; 
Son fort affeurément a lieu de vous toucher, 

Etc’eft dans voflre court que j’en viens d'accoucher 

PHI LAMl NTE. 

Pour me le rendre cher, il fuffit de fon pere. 

TRISSOTIN. 

Voftre approbation luy peut fervir de mere. 

RELISE. 

Qu’il a d’efprit! 


SCENE II. 

Henriette , Thilaminte, “Belife , airmande, 
Irijfotin, L'Epine. 


philaminte, à Henriette qui fe veut retirer. 

Hola! Pourquoy donc fuyez-vous 

HENRIETTE. 

C efl de peur de troubler un entretien fi dous. 


Digit 
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PHI LA M I NTE. 

Approchez; & venez, de toutes vos oreilles, 
Prendre part au plaifir d'entendre des merveilles. 

HENRIETTE. 

Je fçay peu les beautez de tout ce qu'on efcrit, 

Et ce n'eft pas mon fait que les chofes d’efprit. 

PHILAMl NTE. 

Il n'importe : aufïi-bien ay-je à vous dire en fuite 
Un fecret, dont il faut que vous foyez inftruite. 

trissotin, à Henriette. 

Les Sciences n'ont rien qui vous puifTe enflàmer, 
Et vous ne vous piquez que de fçavoir charmer. 

HENRI ETTE. 

Auffi peu l’un que l'autre; & je n’ay nulle envie... 

BELISE. 

Ha ! Songeons à l'Enfant nouveau-né, je vous prie. 

philaminte, à L'Epine. 

Allons, petit garçon, vifte dequoy s'affoir. 

(Lf laquais tombe avec la chaife.) 

Voyez l'impertinent! Eft-ce que l'on doit choir, 
Après avoir appris l’équilibre des chofes! 
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B ELISE. 

De ta cheute, ignorant, ne vois-tu pas les caufcs? 
Et quelle vient d'avoir, du point fixe, efcarté 
De ce nous appelons centre de gravité? 

l’epine. 

Je m’en fuis apperceu, Madame, eftant par terre. 

pu i la mi nt e, à L'Epine qui fort. 

Le lourdaud ! 


SCENE 111. 

Henriette, Thilaminte, Helife, cArmande, Trijfotin. 

TMSSOTI N. 

Bien luy prend de n'efire pas de verre. 

ARMANDE. 

Ha! De l'efprït par tout! 

BELISE. 

Cela ne tarit pas. 

(Ils s jjffijcnt.) 
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PHILAMINTE. 

Servez-nous promptement voftre aimable repas. 

TMSSOTIN. 

Pour cette grande faim, qu'à mes yeux on expofe, 

Un plat feul de huift vers me femble peu de choie; 

Et je penfe qu'icy je ne feray pas mal 
De joindre à l'Epigramme, ou bien au Madrigal, 

Le ragouft d’un Sonnet qui, chez une PrincefTe, 

A paffé pour avoir quelque delicatefle. 

Il efl de fel attique aflaifonné par tout, 

Et vous le trouverez, je croy, d'affez bon goût. 

AHMANDE. 

Ha ! Je n'en doute point. 

PHILAMINTE. 

Donnons ville audiance. 

relise, (c/l chaque fois qu'il veut lire, elle l'interrompt .) 

Je fens d'aife mon coeur treffaillir par avance. 

J'aime la Poëfie avec enteflement, 

Et fur tout quand les vers font tournez galamment. 

PHILAMINTE. 

Si nous parlons toujours, il ne pourra rien dire. 
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TFUSSOTIN. 


50 ... 


b eli se, à Henriette. 

Silence, ma Niepce. 

ARMA NDE. 

Ha! LaifTez-le donc lire. 
trissotin lit. 

SONNET. 

A la princelTe Uranie, fur fa fièvre. 

Voftrt prudence efl endormie, 

De traitter magnifiquement. 

Et de loger fuperbement 
Vofirc plus cruelle ennemie. 

B EL ISF. 


Ha ! Le joly début ! 


ARM AND E. 

Qu'il a le tour galant! 

PHILAMINTE. 

Luy feul des vers aifez poiïede le talent. 
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A R MANDE. 

A prudence endormie il faut rendre les armes. 

RELISE. 

Loger fort ennemie cft pour moy plein de charmes. 

PHILAMI NTE. 

J'aime fuperbement Je magnifiquement ; 

Ces deux adverbes joints font admirablement. 

BELISE. 

Preftons l'oreille au refte. 

TRISSOTIN. 

Vojlrc prudence efi endormie. 

De traitter magnifiquement. 

Et de loger fuperbement 
Voftre plus cruelle ennemie. 

ARM A N DE. 

Prudence endormie ! 

REUSE. 

Loger fon ennemie 1 . 
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P H I L A M I N T E . 

Superbement & magnifiquement ! 


TRISSOTIN. 

Faites -la fortir, quoy qu'on die, 
De vojlre riche appartement ; 

Où cette ingrate infolemment 
cÀttaque vojlre belle vie. 


RELISE. 

Ha! Tout-doux! Lailfez-moy, de grâce, refpirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous, s’il vous plaift, le loifir d'admirer. 

PHILAMINTE. 

On fe fent, à ces vers, jufques au fond de lame 
Couler je ne fçay quoy, qui fait que l'on fe pâme. 


ARMANDE. 

Faites-la fortir, quoy qu'on die, 

De vojlre riche appartement. 

Que riche appartement efl là joliment dit! 
F.t que la métaphore efl mife avec efprit! 
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PHILAMINTE. 

Faites-la fortir, quoy qu’on die. 

Ha ! Que ce quoy qu'on die eft d’un goufl admirable ! 
C’eft, à mon fentiment, un endroit impayable. 

ARMANDE. 

De quoy qu'on die auffi mon cœur efl amoureux. 
belise. 

Je fuis de voflre avis, quoy qu'on die efl heureux. 

ARMANDE. 

Je voudrois l’avoir fait. 

«ELISE. 

Il vaut toute une piece. 

PHILAMINTE. 

Mais en comprend-on bien, comme moy, la finefle» 

ARKANDE i B E LISE. 

Ho! Ho! 

PHI LAMENTE. 

Faites-h fortir, quoy quon die. 
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Que de la fièvre on prenne icy les interefts, 

N’ayez aucun égard, mocquez-vous des caquets. 
Faitesla fortir, quoy qu'on die, 

Quoy qu'on die, quoy qu'on die. 

Ce quoy qu'on die en dit beaucoup plus qu’il ne femble. 
Je ne fçay pas, pour moy, fi chacun me reffemble, 

Mais j’entens là-defïous un million de mots. 

RELISE. 

Il eft vray qu’il dit plus de chofes qu'il n’cfl gros. 
philaminte, à Trijfotin. 

Mais quand vous avez fait ce charmant quoy qu'on die, 
Avez-vous compris, vous, toute fon énergie? 
Songiez-vous bien vous-mefme à tout ce qu’il nous dit. 
Et penfiez-vous alors y mettre tant d’efprit? 

TRISSOTIN. 

Hay, hay. 


ARMANDE. 

J'ay fort auffi l'ingrate dans la telle ; 

Cette ingrate de fièvre, injufle, mal-honnefle, 

Qui traitte mal les gens qui la logent chez eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin, les Quatrains font admirables tous deux. 
Venons-en promptement aux Tiercets, je vous prie. 
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ARMAND!» 

Ha! S’il vous plaift, encore une fois quoy qu'on die. 

TRISSOTIN. 

Faites-la fortir, quoy qu’on die, 

PHILAMINTE, ARMAND! * BELISE. 

Quoy qu’on die ! 

TRISSOTIN. 

De voftre riche appartement, 

PHILAMINTE, ARMAND! & BELISE. 

Riche appartement ! 

TRISSOTI N. 

Où cette ingrate infolemment 

PHILAMINTE, ARMANDE & BELISE. 

Cette ingrate de fièvre ! 

TRISSOTIN. 
cAttaque voftre belle vie. 
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PH I LA M INTE. 

i 

Vojlre belle vie ! 

ARMANDE & RELISE. 

H»! 

tri ss o t in continue. 

Qjioy Sans refpeiler vojlre rang, 

Hile je prend à vojlre fan g, 

PHILAMINTE, ARMANDE Si BELISE. 

Ha 1 

TRISSOTIN. 

Et n u ici Ù" jour vous fait outrage ! 

Si vous la conduifez aux Bains, 

Sans la marchander davantage, 

Soyez-la de vos propres mains. 

PHILAMINTE. 

On n'en peut plus! 

BELISE. 

On palïne ! 


Digitized by Google 



cACTE 111, SCE^CE 111. 


«n 


ARMANDE. 

On fe meurt de plaifir! 

PHILAMINTE. 

De mille dous friiïons vous vous Tentez faifir. 

ARMANDE. 

Si vous la conduifez aux Bains, 

BELISE. 

Sans la marchander davantage , 

philaminte. 

Noyezla de vos propres mains. 

De vos propres mains, là, noyez-la dans tes Bains . 

ARMANDE. 

Chaque pas dans vos vers rencontre un trait charmant. 

RELISE. 

Par tout on s'y promeine avec ravi(Tement. 

philaminte. 

On n’y fçauroit marcher que fur de belles chofes. 

T. VIII. 9 
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ARM AN D E. 

Ce font petits chemins tout parfemez de rofes. 

T R I S SOT I N. 

Le Sonnet donc vous femble... 

PHI LA M INTE. 

Admirable, nouveau; 
Et perfonne jamais n’a rien fait de fi beau. 

relise, à Henriette. 

Quoy! Sans émotion pendant cette leéturef 
Vous faites-là, ma Niepce, une effrange figure! 

HENRI ETTE. 

Chacun fait icy-bas la figure qu’il peut, 

Ma Tante; le Bel-Efprit, il ne l’eft pas qui veut. 

TRIS $ O TIN. 

Peut-effre que mes vers importunent Madame. 

HENRIETTE. 


Point, je n'efeoute pas. 
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P H I LA M 1 N TE. 

Ha! Voyons l’Epigramme. 

TR l SS O TI N lit. 

SUR UN CARROSSE DE COULEUR AMARANTE, 
Donné à une Dame de Tes amies. 

PH1LAMINTE. 

Ces Titres ont toujours quelque chofe de rare. 

ARMANDE. 

A cent beaux traits d’efprit leur nouveauté préparé. 

TRISSOTI N. 

L'sAmour fi chèrement m'a vendu fon lien, 

PHILAMINTE, ARMANDE & 8ELISE. 

Ha! 


TRISSOTIN. 

Qu'il m’en coufie déjà la moitié de mon bien ; 
Et quand tu vois ce beau Carrofie, 

Où tant d’or fe releve en bojjé, 

Qu'il efionne tout le pays, 

Et fait pompeufement triompher ma Lays... 
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PHILAMINTE. 

Ha! Ma Làis\ Voilà de l'érudition. 

RELISE. 

L'enveloppe eft jolie, & vaut un million. 

TRISSOTIN. 

Et quand tu vois ce beau CarroJJe , 
Où tant d'or fe releve en bofte, 

Qu'il ejlonne tout le pays, 

Et fait pompeufement triompher ma Lays; 
Ne dy plus qu il eft Amarante, 

Dy plûtoft quil eft de ma Rente. 


ARMANDE. 

Ho! Ho! Ho! Celuy-là ne s'attend point du tout. 


PHILAM1NTE. 

On n’a que luy qui puiffe efcrire de ce goût. 

BELISE. 

Ne dy plus qu'il eft Amarante, 

Dy plûtoft qu'il eft de ma Rente. 

Voilà qui fe décliné : ma Rente, de ma Rente, à ma Rente 
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P Hl LA M I NTE. 

Je ne fçay, du moment où je vous ay connu, 
Si, fur voflre fujet, j'eus l'efprit prévenu ; 

Mais j’admire par tout vos Vers & voftre Profe. 


trissotin, ci ‘Pliiliiminte. 

Si vous vouliez de vous nous monftrer quelque chofe, 
A noftre tour auffi nous pourrions admirer. 

PHILAMINTE. 

# 

Je n’ay rien fait en Vers; mais j’ay lieu d’efperer 
Que je pourray bien-toft vous monftrer, en amie, 
Huitft chapitres du Plan de noftre Academie. 

Platon s’efl au projet fimplement arreflé, 

Quand de fa Republique il a fait le Traité f 
Mais a l'effet entier je veux pouffer l'idée 
Que j'ay fur le papier en Profe accommodée. 

Car enfin, je me fens un effrange dépit 
Du tort que l’on nous fait du cofté de l’efprit ; 

Et je veux nous vanger, toutes tant que nous fommes, 
De cette indigne claffe où nous rangent les Hommes, 
De borner nos talens à des futilitez, 

Et nous fermer la porte aux fublimes clartez. 

ARMANDE. 

C'efl faire à noftre fexe une trop grande offence, 

De n'eftendre l’effort de noftre intelligence 
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Qu'à juger d’une Juppé & de l'air d'un Manteau, 

Ou des beautez d'un Point, ou d’un Brocard nouveau. 


BEUSE. 

Il faut fe relever de ce honteux partage, 

Et mettre hautement noftre efprit hors de page. 

TRISSOTIN. 

Pour les Dames on fçait mon refpeéf en tous lieux; 
Et fi je rens hommage aux brillans de leurs yeux, 

De leur efprit aufTi j’honore les lumières. 

PHILAMINTE. 

Le fexe aufïi vous rend juftice en ces matières : 

Mais nous voulons monftrer à de certains efprits, 
Dont l'orgueilleux fçavoir nous traitte avec mefpris, 
Que de Science aufïi les femmes font meublées ; 
Qu’on peut faire, comme eux, de doéles Affemblées, 
Conduites en cela par des ordres meilleurs: 

Qu'on y veut réunir ce qu’on fepare ailleurs ; 

Mefler le beau langage le les hautes fciences ; 
Defcouvrir la Nature en mille expériences, 

Et, fur les queftions qu’on pourra propofer. 

Faire entrer chaque Seéle, le n’en point efpoufer. 

TRISSOTIN. 

Je m'attache pour l’ordre au Péripatetifme. 
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PHILAMINTE. 

Pour les abftraftions, j'aime le Platonifme. 

ARMANDE. 

Epicure me plaift, & fes Dogmes font forts. 

RELISE. 

Je m'accommode afTez, pour moy, des petits Corps , 
Mais le vuide à fouffrir me femble difficile. 

Et je goufte bien mieux la matière fubtile. 

TRISSOT1N. 

Defcartes, pour l'ayman, donne fort dans mon fens. 

ARMANDE. 

J’aime fes Tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moy, fes Mondes tombans. 

ARMANDE. 

Il me tarde de voir noftre Affcmblée ouverte, 

Et de nous fignaler par quelque découverte. 
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TRISSOTIN. 

On en attend beaucoup de vos vives clartez, 

Et pour vous la Nature a peu d'obfcuritez. 

P H 1 LA M I N TE. 

Pour moy, fans me flater, j'en ay déjà fait une; 

Et j'ay veu clairement des Hommes dans la Lune. 

BELISE. 

Je n'ay point encor veu d'Hommes, comme je croy ; 
Mais j'ay veu des Clochers tout comme je vous voy. 

ARMANDE. 

Nous approfondirons, ainfi que la Phyfique, 
Grammaire, Hifloire, Vers, Morale & Politique. 


PHILAM1NTE* 

La Morale a des traits dont mon cœur efl efpris, 
Et c’eftoit autresfois l'amour des grands Efprits; 
Mais aux Stoïciens je donne l'avantage, 

Et je ne trouve rien de fi beau que leur Sage. 

ARMANDE. • 

Pour la Langue on verra dans peu nos reglemens, 
Et nous y prétendons faire des remûmens. 
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Par une antipathie, ou jufte, ou naturelle, 

Nous avons pris chacune une haine mortelle 
Pour un nombre de mots, foit ou verbes, ou noms, 
Que mutuellement nous nous abandonnons : 

Contr'eux nous préparons de mortelles fentences. 

Et nous devons ouvrir nos doétes Conférences 
Par les profcriptions de tous ces mots divers, 

Dont nous voulons purger le la Profe le les Vers. 

PH 1 LA M 1 N T E. 

Mais le plus beau projet de noflre Académie, 

Une entreprife noble le dont je fuis ravie, 

Un deffein plein de gloire, le qui fera vanté 
Chez tous les Beaux-Efprits de la poflerité, 

C'eft le retranchement de ces fyllabes fales, 

Qui dans les plus beaux mots produifent des fcandalcs ; 
Ces jouets éternels des fots de tous les temps ; 

Ces fades lieux-communs de nos mefehans plailans; 

Ces fources d'un amas d’équivoques infâmes 
Dont on vient faire infulte à la pudeur des femmes. 

TRISSOTIN. 

Voilà certainement d'admirables projets ! 

B ELI S E. 

Vous verrez nos ftatuts, quand ils feront tous faits. 

TRISSOTIN. 

Ils ne fçauroient manquer d'eftre tous beaux & faces. 
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ARMANDE. 

Nous ferons, par nos loix, les juges des Ouvrages ; 
Par nos loix, Profe & Vers, tout nous fera fournis : 
Nul n'aura de l’efprit, hors nous & nos amis. 

Nous chercherons par tout à trouver à redire, 

Et ne verrons que nous qui fçachent bien efcrire. 


SCENE IV. 

L Epine, Henriette, Thilaminte, TSelife, 
cArmande, Trijfotin. 


l'epine, à Trijfotin. 

Monfieur, un homme ert là, qui veut parler à vous; 
II ert vertu de noir, & parle d’un ton dous. 

(Ils fe lèvent.) 

TR I SS OT I N. 

Ceft cét Amy rtjavant qui m'a fait tant d'inrtance 
De luy donner l'honneur de voftre connoifTance. 

PHILAM I NTE. 

Pour le faire venir vous avez tout crédit. 

(TriJJ'otin va au-devant de Vadius.) 
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SCENE V. 

Henriette, Vhilaminte, Belife, zAr mande. 


philaminte, à zArmande Ù“ à “Belife. 

Faifons bien les honneurs, au moins, de noftre efprit. 

{zA Henriette qui veut fortir.) 

Holà! Je vous ay dit, en paroles bien claifes. 

Que j’ay befoin de vous. 

HENRIETTE. 

Mais pour quelles affaires? 

PHILAMINTE. 

Venez; on va dans peu vous les faire fçavoir. 


SCENE VI. 

Trijfotin, Vadius, Henriette, Thilaminte, 
“Belife, zArmande. 

trissotin, prefentant Vadius. 

Voicy l'Homme qui meurt du defir de vous voir. 
En vous le produifant, je ne crains point le blâme 
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D'avoir admis chez vous un profane, Madame. 
Il peut tenir fon coin parmy de Beaux-Efprits. 

PHILAMINTE. 

La main qui le prefente en dit affez le prix. 


TRISSOTiN. 

Il a des vieux Autheurs la pleine intelligence, 

Et fçait du Grec, Madame, autant qu'homme de France. 

philaminte, à “Belife . 

Du Grec, ô Ciel, du Grec! Il fçait du Grec, ma Sxur! 


b eli se, à cArmande. 

Ha, ma Niepce, du Grec! 

ARM AN DE. 

Du Grec ! Quelle douceur 


PHILAMINTE. 


Quoy! Monfieur fçait du Grec! Ha! Permettez, de grâce, 
Que pour l'amour du Grec, Monfieur, on vous embraffe. 
(Il les baije toutes, jufqucs à Henriette qui le refufe.) 
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HENRI ETTE. 

Excufez moy, Monfieur, je n’entens pas le Grec. 

{Ils s'ajjeyent .) 

PHILAMINTE. 

J’av pour les livres Grecs un merveilleux refpeél. 

VADIUS. 

Je crains d'ellre fafcheux, par l’ardeur qui m'engage 
A vous rendre aujourd’huy, Madame, mon hommage; 

Et j’auray pu troubler quelque doCte entretien. 

PHILAMINTE. 

Monfieur, avec du Grec on ne peut gafter rien. 

T R ! S S O T I N . 

Au refie, il fait merveille en Vers ainfi qu’en Profe, 

Et pourroit, s’il vouloit, vous monflrer quelque chofe. 

VADIUS. 

Le défaut des Autheurs, dans leurs productions, 

C’cfl d’en tyrannifcr les converfations; 

D’eflre au Palais, aux Cours, aux Ruelles, aux Tables, 
De leurs Vers fatigans leéteurs infatigables. 

Pour moy, je ne voy rien de plus fot, à mon fens, 
Qu’un Autheur qui par tout va gueufer des encens; 
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Qui, des premiers-venus faififfant les oreilles, 

En fait le plus fouvent les martyrs de fes veilles. 

On ne m'a jamais veu ce fol enteftement ; 

Et d'un Grec là-defTus je fuy le fentiment, 

Qui, par un dogme exprès, desfend à tous fes Sages 
L’indigne empreffement de lire leurs Ouvrages. 

Voicy de petits Vers pour de jeunes amans, 

Surquoy je voudrois bien avoir vos fentimens. 

TRISSOTIN. 

Vos Vers ont des beautez que n’ont point tous les autres 

VAD1US. 

Les Grâces & Venus régnent dans tous les vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous avez le tour libre, le le beau chois des mots. 

v AD1US. 

On voit par tout chez vous l'Ithos Sc le Pjthos. 

TRISSOTIN. 

Nous avons veu de vous des Eglogues d’un ftile 
Qui pafTe en dous attraits Theocrite & Virgile. 

v ADI us. 

Vos Odes ont un air noble, galant & dous, 

Qui lailfe de bien loin voftre Horace après vous. 
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TRISSOTIN. 

Ell-il rien d'amoureux comme vos Chanfonnettes ? 

VAD1US. 

Peut-on voir rien d’égal aux Sonnets que vous faites ? 

TRISSOTIN. 

Rien qui foit plus charmant que vos petits Rondeaux? 

VADIUS. 

Rien de (î plein d'efprit que tous vos Madrigaux? 

TRISSOTIN. 

Aux Ballades fur tout vous efles admirable. 

VADIUS. 

Et dans les Bouts-rimez je vous trouve adorable. 

TRISSOTIN. 

Si la France pouvoit connoiftre voftre prix, 

VADIUS. 

Si le Siecle rendoit juftice aux Beaux-Efprits, 
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T R 1 S SOT! N. 

En CarrofTe doré vous iriez par les rues. 

VAD1US. 

On verroit le Public vous drefler des ftatuës. 

Hom. C'eft une Ballade, & je veux que tout net 
Vous m'en... 

trissotin, à Vatiius. 

Avez-vous veu certain petit Sonnet 
Sur la Fièvre qui tient la princefTc Uranie t 

VA DI US. 

Oüy. Hier il me fut leu dans une Compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous en fçavez l'Autheur? 

VA di us. 

Non ; mais je fçay fort bien 
Qu'à ne le point flater, fon Sonnet ne vaut rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable. 
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VADIUS. 

Cela n’empefche pas qu'il ne foit miferable; 

Et, fi vous l'avez veu, vous ferez de mon goût. 

TRISSOTIN. 

Je fçay que là-defTus je n’en fuis point du tout, 

Et que d'un tel Sonnet peu de gens font capables. 

VADIUS. 

Me préferve le Ciel d'en faire de femblables ! 

TRI SSOTIN. 

Je foûtiens qu’on ne peut en faire de meilleur; 

Et ma grande raifon, c’eft que j’en fuis l’Autheur. 

VADIUS. 

Vous» 

TRI SSOTI N. 

Moy. 

VADIUS. 

Je ne fçay donc comment fe fit l'affaire. 

T R I SSOTI N. 

C'eft qu’on fut mal-heureux de ne pouvoir vous plaire. 
T. vm. io 
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VAD1US. 

11 faut qu'en efcoutant j'aye eu l'efprit diftrait, 

Ou bien que le ledfeur m'ait gafté le Sonnet. 

Mais biffons ce difcours, & voyons ma Ballade. 

TRISSOTIN. 

La Ballade, à mon gouft, eft une chofe fade : 

Ce n'en efl plus la mode; elle fent fon vieux temps. 

VADIUS. 

La Ballade, pourtant, charme beaucoup de gens. 

TRISSOTIN. 

Cela n’empefche pas quelle ne me déplaife. 

VADIUS. 

Elle n'en refte pas pour cela plus mauvaife. 

TRISSOTIN. 

Elle a pour les Pedans de merveilleux appas. 

VADIUS. 

Ce pendant nous voyons qu'elle ne vous plaift pas. 
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TR1SSOT1N. 

Vous donnez fottement vos qualitez aux autres. 

{Ils ft lèvent tous.) 

VADIUS. 

Fort impertinemment vous me jettez les vôtres. 

TM S SOT l N. 

Allez, petit Grimaut, Barbouilleur de papier! 

VADIUS. 

Allez, Rimeur de baie, opprobre du meftier! 

TRISSOTI N. 

Allez, Frippier d'efcrits, impudent Plagiaire! 

VADIUS. 

Allez, Cuiftre... 

PHILAMINTE. 

Hé! Meflîeurs, que prétendez-vous faire? 

TRISSOTI N. 

Va, va reftituer tous les honteux larcins 
Que reclament fur toy les Grecs le les Latins. 
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VA DI U S. 

Va, va-t'en faire amende honorable au ParnafTe, 
D'avoir fait à tes vers eftropier Horace. 

TAISSOTIN. 

Souviens-toy de ton Livre, te de fon peu de bruit. 

VADIUS. 

Et toy de ton Libraire, à l'hofpital réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma gloire ert établie; en vain tu la déchires. 

VADIUS. 

Oüy, oiiy, je te renvoyé à l'Autheur des Satires. 

TRISSOTIN. 

Je t'y renvoyé auffi. 


VADIUS. 

J'ay le contentement 

Qu’on voit qu'il m'a traitté plus honorablement. 
Il me donne en partant une atteinte legere 
Parmy plufieurs Autheurs qu'au Palais on revere 
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Mais jamais dans Tes vers il ne te laiffe en paix, 

Et l’on t'y voit par tout ellre en butte à fes traits. 

tmssotin. 

C’eft par-là que j’y tiens un rang plus honorable. 

Il te met dans la foule ainfi qu’un miferable ; 

Il croit que c’eft afTez d'un coup pour t’accabler, 

Et ne t'a jamais fait l’honneur de redoubler. 

Mais il m’attaque à part, comme un noble Adverfaire 
Sur qui tout fon effort luy femble neceffairc ; 

Et fes coups, contre moy redoublez en tous lieux, 
Monftrent qu’il ne fe croit jamais vi&orieux. 

VA di us. 

Ma plume t’apprendra quel homme je puis eftre ! 

TMSSOTIN. 

Et la mienne fçaura te faire voir ton Maiftre ! 

VADIUS. 

Je te deffie en Vers, Profe, Grec, * Latin! 

TMSSOTIN. 

Hé bien ! Nous nous verrons feul-à-fcul, chez Barbinl 
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SCENE VII. 

Trijfotin, Henriette, Thilaminte, ‘BeliJ'e , cArmande 


TMSS0T1N. 

A mon emportement ne donnez aucun blâme ; 
C'efl voflre jugement que je deffens, Madame, 
Dans le Sonnet qu'il a l’audace d'attaquer. 

PHILAM I NTE. 

A vous remettre bien je me veux appliquer ; 

Mais parlons d'autre affaire. Approchez, Henriette. 
Depuis affez long-temps mon ame s'inquiette 
De ce qu'aucun efprit en vous ne fe fait voir; 

Mais je trouve un moyen de vous en faire avoir. 


HENRIETTE. 

C'efl prendre un foin pour moy qui n'eft pas neceffaire : 
Les dodes entretiens ne font point mon affaire; 

J'aime à vivre aifément; St, dans tout ce qu'on dit, 

Il faut fe trop peiner pour avoir de l'efprit; 

C’efl une ambition que je n’ay point en telle. 

Je me trouve fort bien, ma Mere, d’eflre befle; 

Et j'aime mieux n'avoir que de communs propos, 

Que de me tourmenter pour dire de beaux mots. 
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PHILAM1NTE. 

Oüy, mais j'y fuis blelfée, & ce n'eft pas mon compte, 
De fouflrir dans mon fang une pareille honte. 

La beauté du vifage eft un frefle ornement, 

Une fleur paflagere, un efclat d'un moment, 

Et qui n’eft attaché qu'à la Ample épiderme ; 

Mais celle de l'efprit eft inhérente & ferme. 

J'ay donc cherché long-temps un biais de vous donner 
La beauté que les ans ne peuvent moiffonner, 

De faire entrer chez vous le deflr des Sciences, 

De vous inflnüer les belles connoiflances ; 

Et la penfée enfin où mes vœux ont foufcrit, , 

C'eft d'attacher à vous un homme plein d'efprit : 

( Monjlrant Trijfotin.) 

Et cét homme eft Monfieur, que je vous détermine 
A voir comme l'efpous que mon chois vous deftinc,. 

HENRIETTE. 


Moy, ma Mere ! 


FHILAMINTE. 

Oüy, vous. Faites la fotte un peu. 


beuse, à Trijfotin . 

Je vous entens : vos yeux demandent mon aveu, 
Pour engager ailleurs un cœur que je poflede. 
Allez, je le veux bien. A ce nœud je vous cede ; 
C'eft un hymen qui fait voftre établifTement. 

4» 
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TRissoTiN, à Henriette. 

Je ne fçay que vous dire en mon ravifTemcnt, 
Madame ; & cét hymen, dont je voy qu'on m'honore, 
Me met... 


HENRIETTE. 

Tout-beau, Monfieur! Il neft pas fait encore; 
Ne vous preffez pas tant. 


PHIIAMINTE. 

Comme vous refpondez! 
Sçavez-vous bien que fi... Suffit, vous m’entendez. 
(A Trijfotin.) 

Elle fe rendra fage. Allons, iaiffons-la faire. 


SCENE VIII. 

Henriette, cArmanJe. 


ARMANDE. 

On voit briller pour vous les foins de noftrc Mcre ; 
Et fon chois ne pouvoit d'un plus illuflre efpous... 
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HENRIETTE. 

Si le chois eft fi beau, que ne le prenez-vous? 

ARMANDE. 

C’eft à vous, non à moy, que fa main eft donnée. 

HENRIETTE. 

Je vous le cede tout, comme à ma Sœur aifnée. 


ARMANDE. 

Si l'hymen, comme à vous, me paroiffoit charmant, 
J'accepterois voflre offre avec raviffement. 


HENRIETTE. 

Si j’avois, comme vous, les Pedans dans la tefte, 
Je pourrois le trouver un party fort honnefle. 


ARMANDE. 

Cependant, bien quicy nos goufls foient differens, 
Nous devons obéir, ma Soeur, h nos Parens. 

Une Mere a fur nous une entière puiffance ; 

Et vous croyez en vain, par voftre refiflance... 
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SCENE IX. 

Chrifale, cArijle, Clitandre, Henriette, cAr mande. 


ch ri s a le, à Henriette, luy présentant Clitandre. 

Allons, ma Fille, il faut approuver mon deflein. 

Oflcz ce gant. Touchez à Monfieur dans la main, 

Et le confidérez déformais, dans voftre ame, 

En homme dont je veux que vous foyez la Femme. 

ARMANDE. 

De ce codé, ma Soeur, vos panchans font fort grands. 

HENRIETTE. 

Il nous faut obéir, ma Sœur, à nos Parens ; 

Un Pere a fur nos vœux une entière puiffance. 

ARMANDE. 

Une Mere a fa part à noftre obeïffance. 

CHRISALE. 


Qu’eft-ce à dire? 


ARMANDE. 

Je dy que j'apprehende fort 
Qu’icy ma Mere * vous ne foyez pas d’accord ; 
Et c’eft un autre efpous... 
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CHMSALE. 

Taifez-vous, peronnelle ! 
Allez philofopher tout le faoul avec elle, 

Et de mes avions ne vous meflez en rien. 

Dites-luy ma penfée, Sc l’avertiflez bien 
Qu’elle ne vienne pas m'efchauffer les oreilles : 
Allons, vifte ! 


SCENE X. 

ChriJale, eArifie, ClitanJre , Henriette. 

AJUSTE. 

Fort-bien. Vous faites des merveilles. 

CMTANDRE. 

Quel tranfport! Quelle joye! Ha! Que mon fort eft dous! 

CHRISALE. 

Allons, prenez fa main, Sc paffez devant nous; 

Menez-la dans fa Chambre. 

(oA cArifle.) 

Ha ! Les douces careffes '. 

Tenez, mon cœur s’émeut à toutes ces tendrefTes; 

Cela ragaillardit tout-à-fait mes vieux jours; 

Et je me reffouviens de mes jeunes amours. 
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SCENE PREMIERE. 

Thilaminte, airmande. 


ARMA N DE. 

ü y, rien n'a retenu fon efprit en balance; 

Elle a fait vanité de fon obéiffance; 

Son coeur, pour fe livrer, à peine devant moy 
S'efl-il donné le temps d'en recevoir la loy, 

Et fembloit fuivre moins les volontez d'un Pere 
Qu'afFetfler de braver les ordres d'une Mere. 
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PH1LAM1NTE. 

Je luy montreray bien aux loix de qui des deux 
Les droits de la Raifon foûmettent tous fes vœux ; 

Et qui doit gouverner, ou fa Mere ou fon Pere, 

Ou l'efprit ou le corps, la forme ou la matière. 

ARMANDE. 

On vous en devoit bien, au moins, un compliment; 

Et ce petit Monfieur en ufe eflrangement r 

De vouloir, malgré vous, devenir voftre Cendre. 

PHUAMINTE. 

11 n'en eft pas encor où fon cœur peut prétendre. 

Je lctrouvois bien fait, le j'aimois vos amours; 

Mais dans fes procédez, il m'a déplu toûjours. 

Il fçait que, Dieu mercy, je me mefle d'eferire ; 

Et jamais il ne m'a prié de luy rien lire. 


SCENE II. 

Clitandre (entrant fans eltre veu); Thilaminu, 
adrmandt. 


ARMANDE. 

Je ne fouffrirois point, fi j'eflois que de vous, 
Que jamais d'Henriette il puft eftre l’efpous. 
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On me feroit grand tort d'avoir quelque penfée 
Que là-defTus je parle en fille intereffée ; 

Et que le lafche tour que l'on voit qu'il me fait 
Jette au fond de mon coeur quelque dépit fecret. 
Contre de pareils coups l'ame fe fortifie 
Du folide fecours de la Philofophie, 

Et par elle on fe peut mettre au-deffus de tout : 

Mais vous traitter ainfi, c'eft vous pouffer à bout. 

Il eft de voftre honneur d'eftre à fes vœux contraire; 

Et c'eft un homme, enfin, qui ne doit point vous plaire. 
Jamais je n'ay connu, difcourant entre nous, 

Qu'il euft au fond du cœur de l’eftime pour vous. 

PHILAMINTE. 

Petit Sot l 

A R MA NDE. 

Quelque bruit que voftre gloire falfe, 
Toujours à vous louer il a paru de glace. 

PHILAMINTE. 

Le Brutal ! 

ARMANDE. 

Et vingt fois, comme Ouvrages nouveaux, 

J'ay leu des vers de vous qu'il n'a point trouvez beaux. 

PHILAMINTE. 

L'Impertinent! 
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ARMANDE. 

Souvent nous en eftions aux prifes ; 
Et vous ne croiriez point de combien de fottifes... 

cutandre, fe monftrant . 

Hé ! Doucement, de grâce. Un peu de charité, 
Madame, ou tout au moins un peu d'honnefteté. 
Quel mal vous ay-je fait? Et quelle eft mon offence, 
Pour armer contre moy toute voftre éloquence, 
Pour vouloir me détruire, h prendre tant de foin 
De me rendre odieux aux gens dont j'ay befoin ? 
Parlez, dites, d'où vient ce courrous effroyable? 

Je veux bien que Madame en foit juge équitable. 

ARMANDE. 

Si j'avois le courrous dont on veut m’accufer, 

Je trouverois affez dequoy l'authorifer. 

Vous en feriez trop digne : * les premières fiâmes 
S'établiffent des droits fi facrez fur les âmes, 

Qu'il faut perdre fortune, & renoncer au jour, 
Plûtoft que de brufler des feux d'un autre amour. 
Au changement de vœux nulle horreur ne s'égale ; 
Et tout cœur infàdelle eft un monftre en morale. 

CUTANDRE. 

Appeliez-vous, Madame, une infidélité, 

Ce que m'a de voftre ame ordonné la fierté ? 

Je ne fais qu’obeïr aux loix qu’elle m'impofe; 
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Et fi je vous offence, elle feule en eft caufe. 

Vos charmes ont d'abord poffedé tout mon cœur. 

Il a bruflé deux ans d'une confiante ardeur; 

Il n'eft foins empreflez, devoirs, refpe<fis, fervices, 

Dont il ne vous ait fait d’amoureux facrifices. 

Tous mes feux, tous mes foins ne peuvent rien fur vous ; 
Je vous trouve contraire à mes vœux les plus dous; 

Ce que vous refufez, je l’offre au chois d’une autre. 
Voyez. Eft-ce, Madame, ou ma faute, ou la vôtre? 

Mon cœur court-il au change, ou fi vous l’y pouffez? 
Eft-ce moy qui vous quitte ï Ou vous qui me chassez? 

AIMAKDE. 

Appeliez-vous, Monfieur, eftre à vos vœux contraire, 

Que de leur arracher ce qu’ils ont de vulgaire, 

Et vouloir les réduire à cette pureté 
Où du parfait amour confifte la beauté ? 

Vous ne fçauriez pour moy tenir voftre penfée 
Du commerce des fens nette & débarrafiee ? 

Et vous ne gouftez point, dans fes plus dous appas, 

Cette union des cœurs où les corps n’entrent pas? 

Vous ne pouvez aimer que d’une amour groffiere? 
Qu'avec tout l’attirail des nœuds de la matière? 

Et, pour nourrir les feux que chez vous on produit, 

Il faut un mariage & tout ce qui s’enfuit? 

Ha ! Quel eftrange amour ! Et que les belles âmes 
Sont bien loin de brufler de ces terreftres fiâmes ! 

Les fens n’ont point de part â toutes leurs ardeurs; 

Et ce beau feu ne veut marier que les cœurs. 

Comme une chofe indigne, il laiffe lâ le refte : 

C’eft un feu pur & net comme le feu celefte. 
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On ne pouffe avec luy que d'honneftes foûpirs, 

Et l'on ne panche point vers les fales defirs. — • 

Rien d'impur ne fe mefle au but qu'on fe propofe; 

On aime pour aimer, 4c non pour autre chofe; 

Ce n'eft qu’à l'efprit feul que vont tous les tranfports, 
Et l'on ne s’apperçoit jamais qu’on ait un corps. 


CUTANDItH. 

Pour moy, par un mal-heur, je m'apperçois, Madame, 
Que j'ay, ne vous déplaife, un corps tout comme une ame ; 
Je fens qu’il y tient trop pour le laiffer à part : 

De ces détachemens je ne connois point l'art; 

Le Ciel m'a dénié cette Philofophie, 

Et mon ame & mon corps marchent de compagnie. 

Il n'eft rien de plus beau, comme vous avez dit, 

Que ces vœux épurez qui ne vont qu’à l’efprit, 

Ces unions de cœurs, & ces tendres penfées, 

Du commerce des fens fi bien débaraffées ; 

Mais ces amours pour moy font trop fubtilifez : 

Je fuis un peu groffier, comme vous m'accufez ; 

J’aime avec tout moy-mefme; 4c l’amour qu’on me donne 
En veut, je le confeffe, à toute la perfonne. 

Ce n’eft pas là matière à de grands chaftimens ; 

Et, fans faire de tort à vos beaux fentimens, 

Je voy que dans le monde on fuit fort ma méthode, 

F.t que le mariage eft affez à la mode, 

Paffe pour un lien affez honnefte 4c dous, 

Pour avoir defiré de me voir voftre efpous, 

Sans que la liberté d'une telle penfée 

Ait deu vous donner lieu d’en paroiftre offenfée. 

T. VIII. il 
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ARMANDE. 

Hé bien ! Monfieur, hé bien ! Puis que, fans m'efcouter, 
Vos fentimens brutaux veulent fe contenter; 

Puis que, pour vous réduire à des ardeurs fidelles, 

11 faut des nœuds de chair, des chaifnes corporelles, 

Si ma Mere le veut, je réfous mon efprit 
A confentir pour vous à ce dont il s'agit. 


CLITANOR F. 

11 n'eft plus temps, Madame; une autre a pris la place; 
Et, par un tel retour, j'aurois mauvaife grâce 
De mal-traiter l'azile, * blefTer les bontez 
Où je me fuis fauvé de toutes vos fiertez. 

PH I LA M INTE. 

Mais enfin, comptez-vous, Monfieur, fur mon fuffrage, 
Quand vous vous promettez cét autre mariage > 

Et, dans vos vifions, fçavez-vous, s'il vous plaift, 

Que j'ay pour Henriette un autre efpous tout preft ! 

CLITANDRE. 

Hé! Madame, voyez voflre chois, je vous prie : 
Expofez-moy, de grâce, à moins d'ignominie, 

Et ne me rangez pas à l’indigne deftin 
De me voir le Rival de monfieur Triffotin. 

L'amour des Beaux-efpriis, qui chez vous m'efl contraire, 
Ne pouvoit m’oppofer un moins noble adverfaire. 
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11 en eft, & plufieurs, que, pour le bel efprit, 

Le mauvais gouft du fiecle a fceu mettre en crédit; 
Mais moniteur TrifTotin n'a pû dupper perfonne, 

Et chacun rend juftice aux Efcrits qu'il nous donne. 
Hors céans, on le prife en tous lieux ce qu'il vaut ; 
Et ce qui m’a vingt fois fait tomber de mon haut, 
C'eft de vous voir au Ciel élever des fornettes 
Que vous defavoûriez, fi vous les aviez faites. 


PHIl. AMINTE. 

Si vous jugez de luy tout autrement que nous, 

C'efl que nous le voyons par d'autres yeux que vous. 


SCENE III. 

hijfotin, ClitanJre, Thilamime, zArmande. 


trissotin, à ‘Philaminte. 

Je viens vous annoncer une grande nouvelle 1 
Nous l'avons en dormant, Madame, efchappé belle. 
Un Monde prés de nous a paffé tout du long, 

Eft cheu tout au travers de noftre Tourbillon, 

Et, s’il euft en chemin rencontré noftre Terre, 

Elle euft efté brifée en morceaux comme verre. 
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PHILAMINTE. 

Remettons ce difcours pour une autre faifon. 
Monfieür n'y trouveroit ny rime ny raifon ; 

Il fait profefïion de chérir l'ignorance, 

Et de haïr fur tout l'Efprit Sc la Science. 


CLITANDRE. 

Cette vérité veut quelque adoucifTement. 

Je m’explique, Madame : & je hais feulement 
La Science le l'Efprit qui gaffent les perfonnes. 

Ce font chofes, de foy, qui font belles & bonnes ; 
Mais j’aimerois mieux eflre au rang des Ignorans, 
Que de me voir Sçavant comme certaines gens. 


TRISSOTIN. 

Pour moy, je ne tiens pas, quelque effet qu'on fuppofe, 
Que la Science foit pour gafler quelque chofe. 


CLITANDRE. 

Et c'efl mon fentiment, qu’en faits comme en propos, 
La Science efl fujette à faire de grands Sots. 


TRISSOTIN. 


Le paradoxe eff fort. 
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CUTANDRE. 

Sans eflre fort habile, 

La preuve m’en feroit, je penfe, aflez facile. 

Si les raifons manquoient, je fuis feur qu'en tout cas 
Les exemples fameux ne me manqueroient pas. 

TR1SS0TIN. 

Vous en pourriez citer qui ne concluroient guère. 

CUTANDRE. 

Je n’irois pas bien loin pour trouver mon affaire. 

TRtSSOTIN. 

Pour moy, je ne voy pas ces exemples fameux. 

CUTANDRE. 

Mov, je les voy fi bien, qu’ils me crevent les yeux. 

TRISSOTIN. 

J'ay creu jufques icy que c'efloit l'Ignorance 
Qui faifoit les grands Sots, & non pas la Science. 

CUTANDRE. 

Vous avez creu fort mal; * je vous fuis garant 
Qu’un Sot fçavant efl fot plus qu'un Sot ignorant. 
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TRISSOTIN. 

Le femiment commun e(l contre vos maximes, 

Puis qu'ignorant 3c Sot font termes fynonimes. 

CLITANDRE. 

Si vous le voulez prendre aux ufages du mot, 

L'alliance eft plus grande entre Pédant & Sot. 

TRISSOTIN. 

La Sottife, dans l'un, fe fait voir toute pure. 

CLITANDRE. 

Et l'Eftude, dans l'autre, adjoufte à la nature. 

TRISSOTIN. 

Le Sçavoir garde en foy fon mérité éminent. 

CLITANDRE. 

Le Sçavoir, dans un Fat, devient impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il faut que l’Ignorance ait pour vous de grands charmes, 
Puis que pour elle ainfi vous prenez tant les armes. 
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CLITANDRE. 

Si pour moy l'Ignorance a des charmes bien grands, 
C'eft depuis qu'à mes yeux s'offrent certains Sçavans, 

TRISSOTIN. 

Ces certains Sçavans-là peuvent, à les connoiftre. 
Valoir certaines gens que nous voyons paroiffre. 

CLITANDRE. 

Oiiy, fi l'on s’en rapporte à ces certains Sçavans, 
Mais on n’en convient pas chez ces certaines Gens. 

rHiLAMiNTE, à Clitjndrc. 

Il me femble, Monfieur... 

CLITANDRE. 

Hé! Madame, de grâce! 

Monfieur eft affez fort, fans qu’à fon aide on paffe : 
Je n’ay déjà que trop d’un fi rude affaillant; 

Et fï je me deffens, ce n'eft qu'en reculant. 

ARMANDE. 

Mais l'offençante aigreur de chaque repartie, 

Dont vous... 
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CLITANDRE. 

Autre fécond î Je quitte la partie. 


PH I LA M INTE. 

On fouffre aux entretiens ces fortes de combats, 
Pourveu qu'à la perfonne on ne s'attaque pas. 

CLITANDRE. 

Hé, mon Dieu! Tout cela n'a rien dont il s'offence. 

Il entend raillerie autant qu’homme de France; 

Et de bien d'autres traits il s’efl fenty piquer, 

Sans que jamais fa gloire ait fait que s'en mocquer. 

t 

TR1SSOTIN. 

Je ne m'eflonne pas, au combat que j'efluye, 

De voir prendre à Monfieur la thefe qu’il appuyé ; 

Il efl fort enfoncé dans la Cour, c'efl tout dit. 

La Cour, comme l’on fçait, ne tient pas pour l’efprit : 
Elle a quelque intereft d'appuyer l'Ignorance, 

Et c'efl en Courtifan qu'il en prend la deffence. 

CLITANDRE. 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre Cour! 

Et fon mal-heur efl grand de voir que, chaque jour, 
Vous autres, Beaux-efprits, vous déclamiez contr'elle; 
Que de tous vos chagrins vous luy faiïiez querelle, 
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Et, fur fon raefchant gouft luy faifant fon procez, 
N’accufiez que luy feul de vos mefchans fuccez. 
Permettez-moy, monfieur Triifotin, de vous dire 
(Avec tout le refpetft que voftre nom m'infpire) 

Que vous feriez fort bien, vos confrères & vous, 

De parler de la Cour d'un ton un peu plus dous : 

Qu'à le bien prendre, au fond, elle n'eft pas fi befte 
Que, vous autres Meilleurs, vous vous mettez en telle; 
Qu'elle a du fens commun pour fe connoiftre à tout; 
Que chez elle on fe peut former quelque bon goût ; 

Et que l'Efprit du Monde y vaut, fans flaterie, 

Tout le Sçavoir obfcur de la Pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De fon bon gouft, Monfieur, nous voyons des effets. 

CL1TANDRE. 

Où voyez-vous, Monfieur, qu'elle l'ait fi mauvais ? 

TRISSOTIN. 

Ce que je voy, Monfieur? C'eft que, pour la Science, 
Rafius & Baldus font honneur à la France; 

Et que tout leur mérité, expofé fort au jour, 

N'attire point les yeux te les dons de la Cour. 

CLITANDRE. 

Je voy voftre chagrin; te que, par modeftie, 

Vous ne vous mettez point, Monfieur, de la partie. 
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Et, pour ne vous point mettre aufïî dans le propos, 
Que font-ils pour l'Eftat, vos habiles Héros? 

Qu'eft-ce que leurs efcrits luy rendent de fervice, 
Pour accufer la Cour d’une horrible injuftice, 

Et fe plaindre en tous lieux que fur leurs doétes noms 
Elle manque à verfer la faveur de fes dons? 

Leur fçavoir à la France eft beaucoup neceffaire! 

Et des livres qu’ils font la Cour a bien affaire! 

Il femble à trois Gredins, dans leur petit cerveau, 

Que poureftre imprimez & reliez en veau, 

Les voila dans l’Eflat d’importantes Perfonnes; 

Qu'avec leur plume ils font les deflins des Couronnes; 
Qu’au moindre petit bruit de leurs produirions, 

Ils doivent voir chez eux voler les penfions; 

Que fur eux l Univers a la veuë attachée; 

Que partout de leur nom la gloire eft efpanchée; 

Et qu’en Science ils font des prodiges fameux, 

Pour fçavoir ce qu’ont dit les autres avant eux; 

Pour avoir eu trente ans des yeux & des oreilles, 

Pour avoir employé neuf ou dix mille veilles 
A fe bien barbouiller de Grec & de Latin, 

Et fe charger l’efprit d'un tenebreux butin 
De tous les vieux fatras qui traifnent dans les Livres. 
Gens qui de leur Sçavoir paroiffent toujours yvres . 
Riches, pour tout mérité, en babil importun; 

Inhabiles à tout; vuides de fens-commun, 

Et pleins d’un ridicule & d'une impertinence 
A décrier par tout l'Efprit & la Science. 

PH 1 IA Ml NTE. 

Voftre chaleur eft grande; & cét emportement 
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De la nature en vous marque le mouvement. 

C’eft le nom de Rival, qui dans voftre ame excite... 


SCENE IV. 

Julien, Trijfotin, ClitanJre, Thilaminte, cdrmanJe. 


JULIEN. 

Le Sçavant qui tantoft vous a rendu vifite, 

Et de qui j'ay l’honneur de me voir le Valet, 

Madame, vous exhorte à lire ce Billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque important que foit ce qu'on veut que je life. 
Apprenez, mon amy, que c’eft une fottife 
De fe venir jetter au travers d’un difcours; 

Et qu'aux Cens d'un logis il faut avoir recours, 

Afin de s'introduire en Valet qui fçait vivre. 

JULIEN. 

Je noteray cela, Madame, dans mon Livre. 

phiiaminte lit. 

Trijfotin s'ejl vanté, Madame, qu'il ejpouferoit vojlre Fille. 
Je vous donne avis que fa Philofophie n'en veut qu'à vos richejfes , 
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& que vous ferez bien de ne point conclure ce Mariage, que vous 
n'ayez veu le Poème que je compofe contre luy. En attendant cette 
peinture, où je prétens vous le dépeindre de toutes fes couleurs, je 
vous envoyé Horace, Virgile, Terence & Catulle, où vous verrez 
notez en marge tous les endroits qu’il a pillez. 

Voila, fur cét hymen que je me fuis promis, 

Un mérité attaqué de beaucoup d'ennemis; 

Et ce déchaifnement aujourd'huy me convie 
A faire une aélion qui confonde l'envie, 

Qui luy faffe fentir que l'effort qu'elle fait 
De ce quelle veut rompre aura preffé l’effet. 

{A Julien.) 

Reportez tout cela fur l'heure à voftre Maiflre : 

Et luy dites qu’afin de luy faire connaiftre 
Quel grand effat je fais de fes nobles avis, 

Et comme je les croy dignes d'eftre fuivis, 

( Monftrant Trijfotin.) 

Dés ce foir, à Monfieur, je mariëray ma Fille. 


SCENE V. 

Clitandre, Thilaminte, cArmanJe. 


phuaminte, à Clitandre. 

Vous, Monfieur, comme amy de toute la Famille, 
A figner leur Contraél vous pourrez affifter; 

Et je vous y veux bien, de ma part, inviter. 
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Armande, prenez foin d'envoyer au Notaire, 

Et d'aller avertir voftre Soeur de l'affaire. 

ARMANDE. 

Pour avertir ma Soeur, il n'en eft pas befoin ; 

Et Monfieur que voila fçaura prendre le foin 
De courir luy porter bien-toft cette nouvelle, 

Et difpofer fon coeur à vous eftre rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous verrons qui fur elle aura plus de pouvoir, 
Et fi je la fçauray réduire à fon devoir. 

(Elle s'en va.) 


SCENE VI. 

ClitanJre, cArmande. 


ARMANDE. 

J’ay grand regret, Monfieur, de voir qu'à vos vifées 
Les chofes ne foient pas tout-à-fait difpofées. 

clitandre. 

Je m'en vay travailler, Madame, avec ardeur, 

A ne vous point laiffer ce grand regret au cœur. 
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ARMANDE. 

J'ay peur que voflre effort n’ait pas trop bonne iffuë. 

CLITANDRE. 

Peut-eftre verrez-vous voflre crainte deccuë. 

ARMANDE. 

Je le fouhaite ainfi. 

ClITANDRE. 

J’en fuis perfuadé, 

Et que de voflre appuy je feray fécondé. 

ARMANDE. 

Oüy, je vay vous fervir de toute ma puiffance. 

CLITANDRE. 

Et ce fervice eft feur de ma reconnoifTance. 

SCENE VII. 

Chrifale, airijie, Henriette, Clitandre. 

ClITANDRE. 

Sans voftre appuy, Monfieur, je feray mal-heureux; 
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Madame voftre Femme a rejetté mes vœux, 

Et fon cœur prévenu veut Triflbtin pour Gendre. 


CHRISALE. 

Mais quelle fantaifie a-t-elle donc pû prendre? 

Pourquoy diantre vouloir ce monfieur TrifTotin? 

A R I STE. 

C'eft par rhonneur qu'il a de rimer à latin, 

Qu'il a fur fon Rival emporté l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle veut, dés ce foir, faire ce mariage. 

CHRISALE. 

Dés ce foir? • 


CLITANDRE. 

Dés ce foir. 

CHRISALE. 

Et dés ce foir je veux, 
Pour la contre-quarrer, vous marier vous deux. 
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CLITANDRE. 

Pour dreffer le Contrat, elle envoyé au Notaire. 
CH R 1 SA LE. 

Et je vay le quérir pour celuy qu'il doit faire. 

clitandre, monftrant Henriette. 

Et Madame doit eftre inflruite par fa Sœur 
De l'hymen où l'on veut qu'elle apprefte fon cœur. 


C H R I S A LE. 

Et moy, je luy commande, avec pleine puiflance, 

De préparer fa main à cette autre alliance. 

Ha! Je leur feray voir fi, pour donner la loy, 

Il eft dans ma maifon d'autre Maiftre que moy ! 

{A Henriette.) 

Nous allons revenir : fongez à nous attendre. 

Allons, fuivez mes pas, mon Frere, & vous, mon Cendre. 

Henriette, à Arijle. 

Hélas! Dans cette humeur confervez-le toujours. 


A R I STE. 

J'employray toute chofe à fervir vos amours. 
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SCENE VIII. 

Henriette, ClitanJre. 

CL1TAN DRE. 

Quelque fecours puifTant qu’on promette à ma (lame, 
Mon plus folide efpoir, c’eft voftre cœur, Madame. 

HENRIETTE. 

Pour mon cœur, vous pouvez vous afTeurer de luy. 

ClITANDRE. 

Je ne puis qu'eftre heureux, quand j’auray fon appuv. 

HENRIETTE. 

Vous voyez à quels nœuds on prétend le contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant qu’il fera pour moy, je ne voy rien à craindre. 

HENRIETTE. 

Je vay tout eflayer pour nos vœux les plus dous : 

Et fi tous mes efforts ne me donnent à vous, 

T. vm. u. 
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1! eft une retraite où noftre ame fe donne, 

Qui m'empelchera d’eftre à toute autre perfonne. 


clitandke. 

Veuille le jufte Ciel me garder en ce jour 
De recevoir de vous cette preuve d'amour! 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 


Henriette, Triffotin. 


HENRIETTE. 



'est fur le mariage où ma Mere s’apprefte 
Que j'ay voulu, Monfieur,vous parler tefte-à-tefte; 
Et j'ay creu, dans le trouble où je voy la maifon, 
Que je pourrois vous faire efcouter la raifon. 

Je fçay qu'avec mes voeux vous me jugez capable 
De vous porter en dot un bien confiderable : 
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Mais l'argent, dont on voit tant de gens faire cas, 

Pour un vray Philofophe a d'indignes appas; 

Et le mefpris du bien & des grandeurs frivoles 
Ne doit point efclater dans vos feules paroles. 

TRISSOT1N. 

Auffi n’eft-ce point-là ce qui me charme en vous; 

Et vos brillans attraits, vos yeux perçans tt dous, 
Voftre grâce Sc voftre air font les biens, les richeffes, 
Qui vous ont attiré mes vœux & mes tendrefles : 

C’eft de ces feuls threfors que je fuis amoureux. 

HENRIETTE. 

Je fuis fort redevable à vos feux genereux. 

Cét obligeant amour a dequoy me confondre ; 

Et j'ay regret, Monfieur, de n'y pouvoir refpondre. 

Je vous eftime autant qu'on fçauroit eftimer; 

Mais je trouve un obftacle à vous pouvoir aimer. 

Un cœur, vous le fçavez, à deux ne fçauroit eftre, 

Et je fens que du mien Clitandre s’eft fait maiftre. 

Je fçay qu'il a bien moins de mérité que vous, 

Que j'ay de mefchans yeux pour le chois d'un efpous; 
Que, par cent beaux talens, vous devriez me plaire : 
Je voy bien que j’ay tort, mais je n'y puis que faire. 

Et tout ce que fur moy peut le raifonnement, 

C’eft de me vouloir mal d’un tel aveuglement. 

TRISSOTIN. 

Le don de voftre main, où l’on me fait prétendre, 

Me livrera ce cœur que poflede Clitandre; 
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Et, par mille doux foins, yay lieu de préfumer 
Que je pourray trouver l'art de me faire aimer. 

HENRIETTE. 

Non. A fes premiers vœux mon ame efl attachée, 

Et ne peut de vos foins, Monfieur, eftre touchée. 

Avec vous librement j'ofe icy m'expliquer, 

Et mon aveu n’a rien qui vous doive choquer. 

Cette amoureufe ardeur, qui dans les cœurs s’excite, 

N’eft point, comme l'on fçait, un effet du mérité : 

Le caprice y prend part; & quand quelqu'un nous plaift, 
Souvent nous avons peine à dire pourquoy c'eft. 

Si l’on aimoit, Monfieur, par chois & par fageffe, 

Vous auriez tout mon cœur & toute ma tendreffe; 

Mais on voit que l'amour fe gouverne autrement. 
LaifTez-moy, je vous prie, à mon aveuglement, 

Et ne vous fervez point de cette violence 
Que, pour vous, on veut faire à mon obéiffance. 

Quand on efl honnefte-homme, on ne veut rien devoir 
A ce que des parens ont fur nous de pouvoir : 

On répugne à fe faire immoler ce qu'on aime, 

Et I on veut n'obtenir un cœur que de luy-mefme. 

Ne poufTez point ma Mere à vouloir, par fon chois, 
Exercer fur mes vœux la rigueur de fes droits. 

Oftez-moy voftre amour, & portez à quelqu'autre 
Les hommages d’un cœur aulïi cher que le vôtre. 

TR ISS OT 1 N. 

Le moyen que ce cœur puiffe vous contenter î 
Impofez-luy des loix qu’il puiffe executer. 
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De ne vous point aimer peut-il eftre capable, 

A moins que vous cefïiez, Madame, d'eftre aimable, 

Et d'étaler aux yeux les celeftes appas... 

HENRIETTE. 

Hé! Monfieur, laiffons-là ce galimatias! 

Vous avez tant d'iris, de Philis, d'Amarantes, 

Que par tout dans vos vers vous peignez fi charmantes, 
Et pour qui vous jurez tant d'amoureufe ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'eft mon efprit qui parle, & ce n’eft pas mon cœur. 
D'elles on ne me voit amoureux qu'en poète; 

Mais j'aime tout de bon l'adorable Henriette. 

HENRI ETTE. 

Hé! De grâce, Monfieur... 

TRISSOTI N. 

Si c'eft vous offenfer. 

Mon ofFenfe envers vous n'eft pas prefte à ceffer. 

Cette ardeur, jufqu'icy de vos yeux ignorée, 

Vous confacre des vœux d'éternelle durée. 

Rien n’en peut arrefter les aimables tranfports; 

Et, bien que vos beautez condamnent mes efforts. 

Je ne puis refufer le fecours d'une Mere 
Qui prétend couronner une flâme fi chcre; 
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Et pourveu que j'obtienne un bon-heur fi charmant, 
Pourveu que je vous aye, il n'importe comment. 

HENRIETTE. 

Mais fçavez-vous qu’on rifque un peu plus qu'on ne penfe, 
A vouloir fur un cœur ufer de violence? 

Qu’il ne fait pas bien feur, à vous le trancher net, 
D'efpoufer une fille en dépit qu'elle en ait; 

Et qu elle peut aller, en fe voyant contraindre, 

A des refTentimens que le mary doit craindre? 

TRISSOTIN. 

Un tel difcours n’a rien dont je fois altéré. 

A tous évenemens le fage eft préparé. 

Guery, par la raifon, des foiblelfes vulgaires, 

Il fe met au-defïus de ces fortes d’affaires, 

Et n’a garde de prendre aucune ombre d’ennuy 
De tout ce qui n’efl pas pour dépendre de luy. 


HENRIETTE. 

En vérité, Monfieur, je fuis de vous ravie! 

Et je ne penfois pas que la Philofophie 
Fuft fi belle quelle eft, d’inftruire ainfi les gens 
A porter conftamment de pareils accidens. 
Cette fermeté d’ame, à vous fi finguliere, 
Mérité qu’on luy donne une illuftre matière, 

Eft digne de trouver qui prenne avec amour 
Les foins continuels de la mettre en fon jour; 
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Et comme, à dire vray, je n’oferois me croire 
Bien propre à luy donner tout l’efclat de fa gloire, 
Je le laiffe à quelqu'autre, & vous jure, entre nous, 
Que je renonce au bien de vous voir mon efpous. 

trissotin, en fortant. 

Nous allons voir bien-toft comment ira l'affaire; 

Et l'on a là-dedans fait venir le Notaire. 


SCENE II. 

Chrifale, Clitandre, zMartine, Henriette. 


C H R ISA LE. 

Ha! Ma Fille, je fuis bien-aife de vous voir. 

Allons, venez-vous-en faire voftre devoir. 

Et foûmettre vos vœux aux volontez d'un Pere. 

Je veux, je veux apprendre à vivre à voflre Mere; 

Et, pour la mieux braver, voilà, malgré fes dents, 
Martine que j'ameine Sc rétablis céans. 

HENRIETTE. 

Vos refolutions font dignes de louange. 

Gardez que cette humeur, mon Pere, ne vous change; 
Soyez ferme à vouloir ce que vous fouhaitez; 
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Et ne vous laiffez point feduire à vos bontez. 

Ne vous relafchez pas, & faites bien en forte 
D’empefcher que fur vous ma Mere ne l'emporte. 

CHRISALE. 

Comment! Me prenez-vous icy pour un beneft? 

HENRIETTE. 

M'en préferve le Ciel ! 

chrIsale. 

Suis-je un fat, s’il vous plaift ? 

HENRIETTE. 

Je ne dy pas cela. 

CHRISALE. 

Me croit-on incapable 

Des fermes fentimens d’un homme raifonnablc? 


HENRIETTE. 

Non, mon Pere. 

CHRISALE. 

Eft-ce donc, qu’à l’àge où je me voy, 
Je n’aurois pas I’cfprit d’eflre maiftre chez moyl 
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HENRIETTE. 

Si-fait. 

CHRISALE. 

Et que j'aurois cette foibleffe d ame, 

De me laifTer mener par le nez à ma Femme? 

HENRIETTE. 

Hé! Non, mon Pere. 

CH RISA LE. 

Ouais! Qu'eft-ce donc que cecy? 
Je vous trouve plaifante à me parler ainfi. 

HENRIETTE. 

Si je vous ay choqué, ce n'ett pas mon envie. 

CHRISALE. 

Ma volonté céans doit eflre en tout fuivie. 

HENRHETTE. 

Fort bien, mon Pere. 

CHRISALE. 

Aucun, hors moy, dans la maifon, 
N'a droit de commander. 
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HENRIETTE. 

Oüy; vous avez raifon. 

CHIUSAIE. 

C’eft moy qui tiens le rang de Chef de la Famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CHRISALE. 

C'efl moy qui dois difpofer de ma Fille. 

HENRIETTE. 

Hé, oüy! 

CHRISALE. 

Le Ciel me donne un plein pouvoir fur vous. 

HENRIETTE. 

Qui vous dit le contraire? 

CHRISALE. 

Et, pour prendre un efpous, 
Je vous feray bien voir que c'efl à voflre Pere 
Qu'il vous faut obéir, non pas à voflre Mere. 
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HENRIETTE. 

Helas! Vous flarez-là les plus doux de mes voeux; 
Veuillez eftre obéi : c’eft tout ce que je veux. 

CHRISALE. 

Nous verrons fi ma Femme, à mes defirs rebelle... 

CLITANDRE. 

La voicy, qui conduit le Notaire avec elle. 

CHRISALE. 

Secondez-moy bien tous. 

MARTINE. 

Laiffez-moy. J'auray foin 
De vous encourager, s'il en efl de befoin. 


SCENE 1H. 

Thilaminte, ! Belife , cArmanJe, Trijfotin, le Notaire, 
Chrifale, Clitandre, éMartine, Henriette. 


philaminte, au !?{otairc. 

Vous ne fçauriez changer voftre Aile fauvage, 

Et nous faire un Contraft qui foit en beau langage? 
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LE NOTAIRE. 

Nofle flile eft tres-bon; & je ferois un lot, 
Madame, de vouloir y changer un feul mot. 


BEL1SE. 

Ha! Quelle barbarie au milieu de la France! 

Mais au moins en faveur, Monfieur, de la Science, 
Veuillez au lieu d'Efcus, de livres & de Francs, 
Nous exprimer la dot en Mines & Talens; 

Et dater par les mots d'ides & de Calendes. 

LE NOTAIRE. 

Moy ? Si j’allois, Madame, accorder vos demandes. 
Je me ferois fîfler de tous mes Compagnons. 


PHILAMINTE. 

De cette barbarie en vain nous nous plaignons. 

Allons, Monfieur, prenez la table pour efcrire. 
(Appercevant Martine.) 

Ha, ha ! Cette impudente ofe encor fe produire! 
Pourquoy donc, s’il vous plaift, la ramener chez raov! 


CHRISALE. 

Tantoft avec loifir on vous dira pourquoy. 
Nous avons maintenant autre chofe à conclure. 
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LE NOTAIRE. 

Procédons au Contrat. Où donc eft la Future? 

PHILAMINTE. 

Celle que je marie efl la Cadette. 

le notaire. 

Bon. 

ch ri sale, monflrant Htnriette. 

Oüv. La voilà, Monfieur : Henriette efl fon nom. 

J • 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Et le Futur? 


PHUAMiNTE, monflrant Irijfotin. 

L'efpous que je luy donne 


Efl Monfieur. 

ch r isa le, monflrant Clitandre. 

Et celuy, moy, qu'en propre perfonne 
Je pretens qu’elle efpoufe, eft Monfieur. 

LE NOTAIRE. 


C’eft trop pour la Couftume. 


Deux efpous ! 
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philaminte, au Notaire. 

Où vous arreftez-vous? 
Mettez, mettez monfieur Triflotin pour mon Cendre. 

C H R 1 S A LE. 

Pour mon Gendre mettez, giettez monfieur Clitandre. 

LE NOTAIRE. 

Mettez-vous donc d'accord; », d'un jugement mûr, 
Voyez i convenir entre vous du Futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez, fuivez, Monfieur, le chois où je m’arrefte. 

CHRISALE. 

Faites, faites, Monfieur, les chofes à ma teffe. 

LE NOTAIRE. 

Dites-moy donc à qui j'obeïray des deux. 

philaminte, à Chrifale. 

Quoy donc! Vous combattrez les chofes que je veux? 
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CHRISALE. 

V. 

Je ne fçaurois fouffrir qu'on ne cherche ma Fille 
Que pour l'amour du bien qu'on voit dans ma famille. 

PHILAMINTE. 

Vrayment, à voftre bien on fonge bien icy ! 

Et c'eft là, pour un fage, u^fort digne foucy! 

CHRISALE. 

Enfin, pour fon efpous, j'ay fait chois de Clitandre. • 

PHUAMiNTE, monflrant Trijfotin. 

Et moy, pour fon efpous, voicy qui je veux prendre. 
Mon chois fera fuivy; c'eft un point refolu. 

CHRISALE. 

Oüais! Vous le prenez-là d'un ton bien abfolu ! 

MARTINE. 

Ce n’eft point à la Femme à prefcrire; & je fommes 
Pour ceder le delTus, en toute chofe, aux Hommes. 

CHRISALE. 

C'eft bien dit. 
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MARTINE. 

Mon congé cent fois me fufl-il hoc, 
La Poule ne doit point chanter devant le Coq. 


Sans doute. 


CHR1SALE. 


MARTINE. 

Et nous voyons que d'un Homme on fe gauffe, 
Quand fa Femme, chez luy, porte le haut-de-chaUffe. 


11 eft vray. 


CHR1SALE. 


MARTINE. 

Si j'avois un Mary, je le dis, 

Je voudrois qu'il fe fift le Maiftre du logis. 

Je ne l'aimerois point s’il faifoit le Jocrilfe; 

Et, fi je conteftois contre luy par caprice. 

Si je parlois trop haut, je trouverois fort bon 
Qu'avec quelques foufflets il rabaiflaft mon ton. 


CHR1SALE. 

C'eft parler comme il faut. 

MARTINE. 

Monfieur eft raifonnable, 
De vouloir pour fa Fille un Mary convenable. 

T. VIII. 1} 
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CIIRISA LE. 


Oüy. 


MARTINE. 

Par quelle raifon, jeune le bien fait qu'il eft, 
Luy refufer Clitandre? Et pourquoy, s'il vous plaift, 
Luy bailler un Sçavant qui fans ceffe épilogue? 

Il luy faut un Mary, non pas un Pédagogue : 

Et, ne voulant fçavoir le Grais ny le Latin, 

Elle n'a pas befoin de monfieur TrifTotin. 

CH RISALE. 


Fort-bien. 


PHILAMINTE. 

11 faut fouffrir qu'elle jafe à fon aife! 


MARTINE. 

Les Sçavans ne font bons que pour prefeher en Chaife -, 
Et pour mon Mary, moy, mille fois je l'ay dit, 

Je ne voudrois jamais prendre un homme d'efprit. 
L'efprit n'eft point du tout ce qu’il faut en ménage. 

Les livres quadrent mal avec le mariage; 

Et je veux, fi jamais on engage ma foy, 

Un Mary qui n'ait point d’autre livre que moy, 

Qui ne fçache a ne b, n'en déplaife à Madame, 

Et ne foit, en un mot, doéfeur que pour fa Femme. 


Digitized by Google 



c 4CJb V, SCET^E lll. 


199 


philaminte, à Chrifale. 

Eft-ce fait? Et fans trouble ay-je afTez efcouté 
Voftre digne interprète? 

CHK1SALE. 

Elle a dit vérité. 

PHILAMINTE. 

Et moy, pour trancher court toute cette difpute. 
Il faut qu'abfolument mon defir s’exécute. 
Henriette & Morifieur feront joints de ce pas, 

Je l'ay dit, je le veux; ne me répliquez pas. 

Et (1 voflre parole à Clitandre eft donnée, 
Offrez-luy le parly d'efpoufer fon Aifnée. 

CHRISALE. 

Voilà dans cette affaire un accommodement. 

{A Henriette & à Clitandre.) 

Voyez; y donnez-vous voftre confentement? 

HENRIETTE. 

Hé, mon Pere! 


CLITANDRE. - 

Hé, Monfîeur! 

B ELISE. 

On pourroit bien luy faire 
Des propofitions qui pourroient mieux luy plaire; 


Digitized by Google 



200 


LES FEiMaMES SÇaAVcA^TES. 


Mais nous eftabliflons une efpece d'amour 
Qui doit eftre épuré comme l'Aftre du jour : 
La Subftance qui penfe y peut eftre receuë; 
Mais nous en banniftons la Subftance eftenduë. 


SCENE IV. 

c 'Arijle, Thilaminte , “Belife , oAr mande, Triffotin, 
le frÇotaire, Chrifale, ClitanJre, zMartine, Henriette. 


A MSTE. 

J'ay regret de troubler un miftere joyeux, 

Par le chagrin qu’il faut que j'apporte en ces lieux. 
Ces deux Lettres me font porteur de deux nouvelles 
Dont j'ay fenty pour vous les atteintes cruelles. 

{A Philamintc.') 

L'une, pour vous, me vient de voftre Procureur; 

(/4 Chrifale .) 

L'autre, pour vous, me vient de Lyon. 

PHI LAMINTE. 


Quel mal-heur, 

Digne de nous troubler, pourroit-on nous efcrire> 

AMSTE. 

Celte Lettre en contient un que vous pouvez lire. 
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PHIIAMINTE lit. 

Madame, fay prié monfieur vojlre Frere de vous rendre cette 
Lettre, qui vous dira ce que je n'ay ofé vous aller dire. La grande 
négligence que vous avez pour vos affaires a ejlc caufe que le 
Clerc de vojlre Rapporteur ne m'a point adverty, (T vous avez 
perdu abfolument vojlre procez, que vous deviez gagner. 

CHRISALE. 

Voftre procez perdu! 

PH I LAMI NTE. 

Vous vous troublez beaucoup? 

Mon coeur n'eft point du tout ébranlé de ce coup. 

Faites, faites paroiftre une ame moins commune 

A braver, comme moy, les traits de la Fortune. 

Le peu de foin que vous avez vous coufle quarante mille efcus ; 
& cefl à payer cette fomme , avec les defpens , que vous ejles 
condamnée par Arrejl de la Cour. 

Condamnée! Ha! Ce mot eft choquant, & n'eft fait 

Que pour les criminels! 


ARISTE. 

11 a tort en effet ; 

Et vous vous eftes-là juftement recriée. 

Il devoit avoir mis que vous eftes priée, 

Par Arreft de la Cour, de payer au plus toft 
Quarante mille efcus & les defpens qu’il faut. 

PHI LAMINTE. 

Voyons l'autre. 
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C H R I S A l E lit. 

Monsieur, l'amitié qui me lie à monfieur vojlre Frere me fait 
prendre interejl ii tout ce qui vous touche. Je fçay que vous avez 
mis vojlre bien entre les mains d' A r gante & de Danton ; & je vous 
donne advis qu'en mefme jour ils ont fait tous deux banqueroute. 

O Ciel! Tout à la fois perdre ainfi tout mon bien! 

PHILAM INTE. 

Ma, quel honteux tranfport! Fy 1 Tout cela n’efl rien. 

11 n'eft, pour le vray Sage, aucun revers funefte; 

Et, perdant toute chofe, à foy-mefme il fe refle. 

Achevons noftre affaire, & quittez voftre ennuy. 

(Monjlrant Trijfotin.) 

Son bien nous peut fuffire le pour nous & pour luy. 

TRISSOTIN. 

Non, Madame : ceffez de preffer cette affaire. 

Je voy qu’à cét hymen tout le monde eft contraire ; 

Et mon deffein n'eft point de contraindre les gens. 

PHILAMINTE. 

Cette reflexion vous vient en peu de temps! 

Elle fuit de bien prés, Monfieur, noflre difgrace. 

TRISSOTIN. 

De tant de refiftance à la fin je me laffe. 

J'aime mieux renoncer à tout cét embarras, 

Et ne veux point d’un coeur qui ne fe donne pas. 
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PHILAMINTE. 

Je vov, je voy de vous, non pas pour voftre gloire, 
Ce que jufques icy j’ay refufé de croire. 

trissotin. , 

Vous pouvez voir de moy tout ce que vous voudrez. 
Et je regarde peu comment vous le prendrez : 

Mais je ne fuis point Homme à fouffrir l'infamie 
Des refus offençans qu’il faut qu'icy j'efTuie. 

Je vaux bien que de moy l’on faffe plus de cas ; 

Et je baife les mains à qui ne me veut pas. 

(U fort.) 


SCENE DERNIERE. 

cAriJle, Thilaminte, ’Belife, cArmande, le taire, 
Chrifale, Clitandre, ^Martine, Henriette. 


PHILAMINTE. 

Qu'il a bien découvert fon ame mercenaire! 

Et que peu philofophe eft ce qu'il vient de faire! 

CLITANDRE. 

Je ne me vante point de l'eflre; mais enfin 
Je m'attache, Madame, à tout voftre deftin; 
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Et j’ofe vous offrir, avecque ma perfonne, 

Ce qu'on fçait que de bien la Fortune me donne. 

PHILAM1NTE. 

Vous me charmez, Monfieur, par ce trait genereux, 
Et je veux couronner vos defirs amoureux. 

Oüy, j'accorde Henriette à l’ardeur emprelfée... 

HENRIETTE. 

Non, ma Mere : je change à prefent de penfée. 
Souffrez que je refifte à voftre volonté. 

CLITANDRE. 

Quoy! Vous vous oppofez à ma félicité? 

Et, lors qu'à mon amour je voy chacun fe rendre... 

HENRIETTE. 

Je fçay le peu de bien que vous avez, Clitandre; 

Et je vous ay toujours fouhaité pour efpous, 

Lors qu'en fatisfaifant à mes vœux les plus dous, 
J’ay veu que mon hymen ajuftoit vos affaires; 

Mais, lors que nous avons les Deftins fi contraires, 
Je vous chéris affez, dans cette extrémité, 

Pour ne vous charger point de noftre adverfité. 

CLITANDRE. 

Tout Deftin, avec vous, me peut eftre agréable ; 
Tout Deftin me feroit, fans vous, infupportable. 
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HENRIETTE. 

L'Amour, dans fon tranfport, parle toujours ainfy. 
Des retours importuns évitons le foucy. 

Rien n'ufe tant l’ardeur de ce nœud qui nous lie, 
Que les fafcheux befoins des chofes de la vie; 

Et l'on en vient fouvent à s'accufer tous deux 
De tous les noirs chagrins qui fuivent de tels feux. 

a r i ste, à Henriette. 

N’eft-ce que le motif que nous venons d’entendre. 
Qui vous fait refifter à l’hymen de Clitandreî 

HENRIETTE. 

Sans cela vous verriez tout mon cœur y courir; 

Et je ne fuy fa main, que pour le trop chérir. 

AR1STE. 

Laiffez-vous donc lier par des chaifnes fi belles. 

Je ne vous ay porté que de faufTes nouvelles; 

Et c’eft un ftratagefme, un furprenant fecours, 
Que j’ay voulu tenter pour fervir vos amours; 
Pour détromper ma Sœur, * luy faire conneftre 
Ce que fon Philofophe à l’effay pouvoit eftre. 

CHRISALE. 


Le Ciel en foit loue! 
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PHILAMINTE. 

J'en ay la joye au cœur, 

Par le chagrin qu’aura ce lafche Deferteur. 

Voilà le chafliment de fa baffe avarice, 

De voir qu’avec efclat cét hymen s’accompliffe. 

chiusale, à Clitandre. 

Je le fçavois bien, moy, que vous I’efpouferiez! 

ARMANDE. 

Ainfi donc, à leurs vœux vous me facrifiez? 

PHILAMINTE. 

Ce ne fera point vous que je leur facrifie; 

Et vous avez l’appuy de la Philofophie, 

Pour voir d’un œil content couronner leur ardeur. 

RELISE. 

Qu’il prenne garde au moins que je fuis dans fon cœur! 
Par un prompt defefpoir fouvent on fe marie, 

Qu'on s’en repent après tout le temps de fa vie. 

chrisale, au Notaire. 

Allons, Monfieur, fuivez l’ordre que j’ay prefcrit, 

Et faites le Contrat ainfi que je l’ay dit. 
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MALADE IMAGINAIRE 


Comedie en trois atfles & en profe, 

c 'Mejlee de (Nufique ù de 'Danees. 



R I PBtS(NT< t A PARIS 
fur le thearre du Tahus Hpyal 
le 10 février 1675. 
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AVANT-PROPOS. 


prés les glorieufes fatigues & les exploits victorieux de 
noflre Augufte Monarque, il efl bien jufle que tous ceux 
qui fe méfient d’efcrire travaillent ou à fes louanges, ou à 
fon divertiflement. C'eft ce qu’icy l’on a voulu faire ; Si ce 
Prologue efl un efTay des louanges de ce grand Prince, qui donne entrée 
à la Comedie du malade imaginaire, dont le projet a elle fait pour 
le délaffer de fes nobles travaux. 




Digitized by Google 


LES TET^SO^C^CcAGES VU VIROLOGUE. 


FLORF. ' .v 

PAN. »• 

• ' ? 

DEUX Z E PH 1 RS. 

CLIMENE, berger». 

T1RCIS, berger, amant de Climeue. 

DAPHNÉ, bergere. 

DORI LAS, berger, amant de Daphné. 

BERGERS fc. BERGERES, de la fuite de Tircis. 

BERGERS t BERGERES, de la fuite de Dorilas. 

FAUNES dançans. 


Lj Dtcoralion rtprtfente un li/u chnmpejlrt, & nuntmoins fort agreMt. 




LE cMoALvl'DE 1 zMcAGIü^c4I%E 

COMEDIE-BAILFT. 

?\OLOGUE. 

EGLOGUE 

ES MUSIQUE ET EN DANCE 


SCENE I. 

Flore , deux Zephirs. 



FLORE. 

uittez, quittez vos troupeaux; 
Venez, Bergers, venez, Bergeres; 
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Accourez, accourez fous ces tendres ormeaux: 

Je viens vous annoncer des nouvelles bien cheres, 
Et réjouir tous ces hameaux. 

Quittez, quittez vos troupeaux; 

Venez, Bergers, venez, Bergeres; 

Accourez, accourez fous ces tendres ormeaux. 


SCENE II. 

Climene, Daphné, Tir ci s, Dorilas, Flore, deux Zephirs. 

climene, à Tircis ; daphné, à Dorilas. 

Berger, Iailfons-là tes feux, 

Voilà Flore qui nous appelle. 

tircis, à Climene-, dorilas, à Daphné. 

Mais au moins dy-moy, cruelle, 

TIRCIS. 

Si d'un peu d'amitié tu payeras mes vœux? 

DORILAS. 

Si tu feras fenfible à mon ardeur fidelle? 
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CLIMENE & DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 

TIRCIS & DO R I LAS. , 

Ce n'eft qu'un mot, un mot, un feul mot que je veux. 

TIRCIS. 

Languiray-je toujours dans ma peine mortelle? 

DORILAS. 

Puis-je efperer qu'un jour tu me rendras heureux? 

CLIMENE & DAPHNÉ. 

Voilà Flore qui nous appelle. 


SCENE III. 

BERGERS & BERGERES DE LA SUITE DE TIRCIS 
& DE DORILAS, CHANTANS & DANÇANS; 

Climene, Vaphné, Tircis, Vorilas, Flore, deux Zephirs. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Toute lu trouppe des Bergers & des Bergeres vu fe placer en cadance 
autour de Flore. 

T. vill. 14 
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CLIMENE. 

Quelle nouvelle, parmy nous, 

Déefle, doit jetter tant de réjoüifTance > 

DAPHNE. 

Nous bruflons d’apprendre de vous 
Cette nouvelle d'importance. 

DORI LAS. 

D’ardeur nous en foùpirons tous. 

CUMENE, DAPHNÉ, TIRCIS & DORUAS. 

Nous en mourons d'impatience. 

FLORE. 

La voicy, filence, filence. 

Vos vœux font exaucez, Loiiis eft de retour; 

Il rameine en ces lieux les Plaifirs le l'Amour, 

Et vous voyez finir vos mortelles alarmes. 

Par fes vaftes exploits fon bras voit tout fournis. 
Il quitte les armes, 

Faute d’ennemis. 

le chœur. 

Ha! Quelle douce nouvelle! 

Quelle eft grande! Qu'elle eft belle! 

Que de plaifirs! Que de ris! Que de jeux! 
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Que de fuccez heureux, 

Et que le Ciel a bien remply nos vœux! 

Ha! Quelle douce nouvelle! 

Qu'elle eft grande! Qu'elle eft belle! 


DEUXIESME ENTRÉE DE BALLET. 

Tous Us Bergers & Bergeres expriment , par des djnces , les tranfports 
de leur joye. 


FLORE. 

De vos flufles boccageres 
Refveillez les plus beaux fons ; 
Loüis offre à vos chanfons 
La plus belle des matières. 

Après cent combats, 

Où cueille fon bras 
Une ample viftoire, 

Formez entre vous 
Cent combats plus dous, 
Pour chanter fa gloire. 


LE CHOEUR. 

Formons entre nous 
Cent combats plus dous, 
Pour chanter fa gloire. 
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FLORE. 

Mon jeune Amant, dans ce bois, 
Des prefens de mon empire, 
Préparé un prix à la voix 
Qui fçaura le mieux nous dire 
Les vertus & les exploits 
Du plus Augufte des Rois. 

CLIMENE. 

Si Tircis a l'advantage, 

DAPHNÉ. 

Si Dorilas eft vainqueur, 

CLIMENE. 

A le chérir je m'engage. 

DAPHNÉ. 

Je me donne à fon ardeur. 

TIRCIS. 

O trop chere efperance! 

DORILAS. 

O mot plein de douceur! 
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TOUS DEUX. 

Plus beau fujet, plus belle récompenle 
Peuvent-ils animer un cœur! 

S 

Les Violons jouent un Air pour animer les deux Bergers J u tombai; 
tandis que Flore, comme juge, va Je placer au pie d’un bel arbre qui efi au 
milieu du theatre, avec deux Zephirs, Ce que le rejle comme Jpeâateurs v.i 
occuper les deux cofleq de la fcene. 


Tl RC i S. 

Quand la neige fondue enfle un torrent fameux, 
Contre l'effort foudain de fes flots écumeux 
Il n'eft rien d’affez folide; 

Digues, chafteaux, villes ic bois, 

Hommes & troupeaux à la fois, 

Tout cede au courant qui le guide : 

Tel, te plus fier & plus rapide, 

Marche Loüis dans fes exploits. 


‘ TROISIESME ENTREE DE BALLET. 

Les Bergers Ce Bergeres du ccjlé de Tircis dancent autour de luy fur une 
Ritornelle, pour exprimer leurs applaudijfemens. 


DORILAS. 

Le foudre menaçant qui perce avec fureur 
L'affreufe obfcurité de la nue enflàmée, 
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Fait d'efpouvante, & d'horreur, 

Trembler le plus ferme coeur : 

Mais à la tefte d'une armée 
Loüis jette plus de terreur. 

QUATRIESME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bergers ir Ber gérés du cofté de Dorilas font de mej'me que les autres. 


TIRC1S. 

Des fabuleux exploits que la Crece a chantez, 

Far un brillant amas de belles veritez 
Nous voyons la gloire effacée; 

Et tous ces fameux demy-dieux 
Que vante l'Hiftoire paflëc, 

Ne font point à noftre penfée 
Ce que Loüis eft à nos yeux. 

CINQ.UIESME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Bergers (f Bergeres de Jon ccjie font enccre la mej'me choje 


DORI LAS. 

Lotiis fait à nos temps, par fes faits inoüis. 

Croire tous les beaux faits que nous chante l’hiftoire 
Des Siècles efvanoüis : 

Mais nos neveux, dans leur gloire, 
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N'auront rien qui faffe croire 
Tous les beaux faits de Lotrn. 

SIX It SMI INT/tE OC > Al LIT. 

Les Bergers (r Bergeres Je Jon cojU font eneote de me/me; apres qucy 
les deux partis Je mejtent. 


SCENE IV. 

Tan, fuivy de ftx Faunes; Bergers & Bergeres 
de la fuite de Tircis & de Dorilas ; 

Climene, "Daphné, Tircis, "Dorilas , Flore, deux Zephirs. 


PAN. 

Laifiez, laifTez, Bergers, ce deflem temeraire ; 

Hé! Que voulez- vous faire! 

Chanter, fur vos chalumeaux, 

Ce qu'Apollon fur fa lyre, 

Avec fes chants les plus beaux, 
N’entreprendroit pas de dire! 

C'eft donner trop d'eflor au feu qui vous infpire, 
C'efl monter vers les Cieux fur des aides de cire, 
Pour tomber dans le fond des eaux. 


Digitized by Google 



2 2o LE SMoALoAVE l£\l o4 G 1 ?C<A 1%E. 


Pour chanter de Loüis l'intrepide courage, 

Il n’efl point d’affez dotfïe voix, 

Point de mots affez grands pour en tracer l’image; 

Le filence eft le langage 
Qui doit loüer fes exploits. 

Confacrez d'autres foins à fa pleine Vidoire, 

Vos louanges n’ont rien qui flate fes defirs; 

Laifiez, laiffez-là fa gloire, 

Ne fongez qu’à fes ptaiflrs. 

LE CHOEUR. 

LaifTons, laiffons-là fa gloire, 

Ne fongeons qu’à fes plaifirs. 

FLORE. 

Bien que pour eftaler fes vertus immortelles 
La force manque à vos efprits, 

Ne laiflez pas tous deux de recevoir le prix. 

Dans les chofes grandes & belles, 

11 fuffit d’avoir entrepris. 

SEPTIESME ENTRiE DE BALLET. 

Les deux Zephirs dancent avec deux couronnes de fleurs J la main, qu’ils 
viennent donner enfuite aux deux Bergers. 

climene & onrutet, en leur donnant la main. 

Dans les chofes grandes & belles, 

11 fuffit d’avoir entrepris. 
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Tt RC tS & DOR 1 LAS. 

Ha! Que d’un doux fuccez noftre audace eft fuivie! 

FLORE 3c PAN. 

Ce qu'on fait pour Loüis, on ne le perd jamais. 

CLlMBtfç; TIRCIS, DAPHNÉ, DORILAS. 

Au foin de feS plaifirs donnons-nous déformais. 


Heureux, heureux qui peut luy confacrer fa vie! 

LE CHOEUR. 

Joignons tous dans ces bois 
Nos fluftes & nos voix, 

Ce jour nous y convie, 

Et faifons aux Echos redire mille fois : 

Loüts eft le plus grand des Rois, 

Heureux, heureux qui peut luy confacrer fa vie! 

-«sav 

DERNIERE it GRANDE ENTRÉE DE BALLET. 

Faunes, Bergers & Bergeres, tous Je méfient, 6- il fie fiait entr'eux des 
jeux de Dance; après quoy, ils fie vont préparer pour la Comedie. 
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UNE BERGERE chdtlte. 

ostre plus haut fçavoir n'eft que pure chimere, 
Vains & peu fages Médecins; 

Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots latins, 
La douleur qui me defefpere. 

Voftre plus haut fçavoir n’eft que pure chimere. 

Helas! Helasl Je n'ofe defcouvrir 

* 

Mon amoureux martire 
Au Berger pour qui je foûpire, 
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Et qui feul peut me fecourir. 

Ne prétendez pas le finir,. 

Ignorans Médecins, vous ne fçauriez le faire ; 
Voftre plus haut fçavoir n'eft que pure chimère. 

Ces rcmedes peu feurs, dont le fimple vulgaire 
Croit que vous connoiffez l'admirable vertu, 

Pour les maux que je fens n'ont rien de falutaire: 
Et tout voftre caquet ne peut eftre reçû 
Que d'un malade imaginaire. 

Voftre plus haut fçavoir n’eft que pure chimere, 
Vains & peu fages Médecins; 

Vous ne pouvez guérir, par vos grands mots latins, 
La douleur qui me defefpere. 

Voftre plus haut fçavoir n’eft que pure chimere. 


Le thealre change Or reprejeme une chambre. 
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ARGAN, malade imaginaire. 

RE L 1 N E, fécondé femme d'Argan. 

ANGELIQUE, fille d’Argan & amante de Cleante- 
LOUYSON, petite fille d’Argan b fœur d’Angelique. 
BERALDE, frère d’Argan. 

CLE AN TE, amant d’Angelique. 

MONSIEUR DIAFOl RUS, médecin. 

THOMAS DI A FOI R US, fon fils b amant d’Angelique. 
MONSIEUR PURGON, médecin d'Argan. 
MONSIEUR FLEURANT, apotiquaire. 

MONSIEUR BONNEFOY, notaire. 

TOI NETTE, fervatUe. 

LAQUAIS. 


Lu Jccnt <ji a Paris. 
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ACTE I. 


SCENE PREMIERE. 

cArgan (feul dans fa chambre, aflis, une table devant 
luy, compte des parties d’Apotiquaire avec des 
jettons; il fait, parlant à luy-mefme, les dialogues 
fuivans.) 


rois & deux font cinq, Sc cinq font dix, Sc dix 
font vingt. Trois Sc deux font cinq. Plus, du 
vingt-quatricfme, un petit Clyjlere infinuatif, pré- 
paratif & remolliant, pour amollir, humeâier & rafraifchir 
Us entrailles de Monfeeur. Ce qui me plaift de monfieur 
Fleurant, mon apotiquaire, c'eft que fes parties font toû- 
jours fort civiles. Les entrailles de Monfieur, trente fols. Oiiy : 
mais, monfieur Fleurant, ce n’eft pas tout que d'eftre 
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civil, il faut eftre aufii raifonnable, &• ne pas efcorcher les 
malades. Trente fols un lavement, je fuisvoftre ferviteur, je 
vous l’ay déjà dit. Vous ne me les avez mis dans les autres 
parties qu'à vingt fols ; & vingt fols en langage d'apotiquaire, 
c'eft à dire dix fols. Les voilà, dix fols. Plus, dudit jour, un 
bon Clyjlere dêterfif, compofi avec catholicon double, rhubarbe, 
miel rofat, (? autres, fuivant l'ordonnance, pour balayer, laver 
<Ùr nettoyer le bas-ventre de Monfieur, trente fols. Avec voftre 
permiffion, dix fols. Plus, dudit jour le foir, un Julep hépatique, 
foporatif & fomnifere, compofé pour faire dormir Monjieur, 
trente-cinq fols. Je ne me plains pas de celuy-là, car il me fit 
bien dormir. Dix, quinze, feize & dix-fept fols fix deniers. 
Plus, du vingt-cinquiejme, une bonne Medecine purgative & cor- 
roborative, compofée de caffe récente avec fené levantin, Ù“ autres, 
fuivant l'ordonnance de monjieur Purgon, pour expulfer & éva- 
cuer la bile de Monjieur, quatre livres. Ha! Monfieur Fleurant! 
C’eft fe mocquer, il faut vivre avec les malades. Monfieur 
Purgon ne vous a pas ordonné de mettre quatre francs : 
mettez, mettez trois livres, s'il vous plaift. Vingt & trente 
fols. Plus, dudit jour, une Potion anodine & ajlringente pour 
faire repofer Monfieur, trente fols. Bon... dix & quinze fols. 
Plus, du vingt-fixiefme, un Clyjlere carminatif pour chajfer les 
vents de Monfieur, trente fols. Dix fols, monfieur Fleurant. Plus, 
le Clyjlere de Monfieur réitéré le foir, comme dejfus, trente fols. 
Monfieur Fleurant, dix fols. Plus, du vingt-feptiefme, une bonne 
Medecine compofée pour hafier d'aller, & chajfer dehors les mau- 
vaifes humeurs de Monfieur, trois livres. Bon, vingt & trente 
fols; je fuis bien aife que vous foyez raifonnable. Plus, du 
vingt-huitiefme , une prife de Petit-lait clarifié & dulcoré, pour 
adoucir, Unifier, temperer & rafraifchir le fang de Monfieur , 
vingt fols. Bon, dix fols. Plus, une Potion cordiale & préferva- 
tive, compofée avec douze grains de bezoard, firops de limon & gre- 
nade, & autres, fuivant l'ordonnance, cinq livres. Ha, monfieur 


Digitized by Google 



oA CT E I, SCE?(E II. 




Fleurant'. Tout doux, s’il vous plaid; fi vous en ufez comme 
cela, on ne voudra plus edre malade ; contentez-vous de 
quatre francs; vingt te quarante fols. Trois le deux font cinq, 
le cinq font dix, le dix font vingt. Soixante le trois livres quatre 
fols fix deniers. — Si bien donc, que, de ce mois, j'ay pris 
une, deux, trois, quatre, cinq, fix, fept le huid médecines; 
le un, deux, trois, quatre, cinq, fix, fept, huid, neuf, dix, 
onze le douze lavemens; te l’autre mois il y avoit douze 
médecines le vingt lavemens. Je ne m'edonne pas, fi je ne 
me porte pas fi bien ce mois-cy que l’autre; je le diray à 
monfieur Purgon, afin qu’il mette ordre à cela. — Allons, qu'on 
m’ode tout cecy. Il n’y a perfonne? J'ay beau dire, on me , 
laide toujours feul; il n’y a pas moyen de les arreder icy. 

( llfonne une fonnette pour faire venir fes gens.) Ils n’entendent 
point, le ma fonnette ne fait pas adez de bruit. Drelin, 
drelin, drelin. Point d’adaire. Drelin, drelin, drelin. Ils font 
fourds. Toinette! Drelin, drelin, drelin. Tout comme fi je 
ne fonnois point. Chienne I Coquine! Drelin, drelin, drelin. 
J’enrage. (// ne fonne plus, mais il crie.) Drelin, drelin, drelin! 
Carogne, à tous les diables! Ed-il podible qu’on laide comme 
cela un pauvre malade tout feul î Drelin, drelin, drelin! 
Voilà qui ed pitoyable! Drelin! drelin! drelin! Ha, mon 
Dieu! Ils me laideront icy mourir. Drelin, drelin, drelin. 


SCENE II. 

Toinette, cArgan. 


toi nette , en entrant dans la chambre. 

On y va. 
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ARGAN. 

Ha, chienne! Ha, carogne... 

to i n ett e, faifant femblant de iejlre cogné la tefte. 

Diantre foit fait de voftre impatience! Vous preflez fi 
fort les perfonnes, que je me fuis donné un grand coup de 
la tefte contre la carne d'un volet. 

argan, en colere. 

Ha! Traiftreffe! 

toi nette, pour t interrompre ir l'empefcher de crier, 
fe plaint toüjours, en difant ; 

Ha! 

ARGAN. 

Il y a... 


TOINETTE. 


Ha! 


ARGAN. 


Il y a une heure.., 

TOINETTE. 


Ha! 


Digitized b y Google 



o4CTE /, SCE&CE 11. 


2 2 9 


ARCAN. 

Tu m’as lailfé... 

TOINETTE. 

Ha! 

ARCAN. 

Tay-toy donc, coquine, que je te querelle. 

TOINETTE. 

Çamon, ma foy, j'en fuis d’avis, après ce que je me fuis fait ! 

ARCAN. 

Tu m’as fait égofiller, carogne. 

TOINETTE. 

Et vous m’avez fait, vous, cafTer la tefte : l’un vaut bien 
l’autre. Quitte à quitte, fi vous voulez. 


ARCAN. 

Quoy, coquine... 

TOINETTE. 

Si vous querellez, je pleureray. 

T. VIII. 


'f 


Digitized by Google 



2jo LE IMcALcAVE UM cA G 1 ^QcA 1 T^E. 


A RC A N. 


Me laifler, traiftrefTe... 

toinette, toûjours pour LinUrrompre. 

Ha! 


ARCAN. 


Chienne, tu veux... 


TOINETTE. 


Ha! 


ARCAN. 

Quoy ! Il faudra encore que je n'aye pas le plaifîr de la 
quereller ! 


TOINETTE. 

Querellez tout voftre foû : je le veux bien. 


ARCAN. 

Tu m'en empefches, chienne, en m'interrompant à tous 
coups. 


TOINETTE. 

Si vous avez le plaifîr de quereller, il faut bien que, de 
mon coflé, j'aye le plaifîr de pleurer: chacun le fîen, ce n'eft 
pas trop. Ha ! 
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AAGAN. 

Allons, il faut en pafler par-là. Ofte-moy cecy, coquine, 
ofte-moy cecy. (///r levé de fa chaife, & luy donne les jettons 
& les parties d'apothiquaire.) Mon lavement d'aujourd'huy 
a-t-il bien opéré ? 

TOINETTE. 

Voftre lavement? * 

ARCAN. 

Oüy. Ay-je bien fait de la bile? 

TOINETTE. 

Ma foy, je ne me mefle point de ces affaires-là ; c’eft à 
monfieur Fleurant à y mettre le nez, puis qu’il en a le profit. 

ARCAN. 

Qu'on ait foin de me tenir un bouillon preft, pour l’autre 
que je dois tantoft prendre. 

TOINETTE. 

Ce monfieur Fleurant-là & ce monfieur Purgon s’égayent 
bien fur voftre corps 1 Ils ont en vous une bonne vache à 
laiél : & je voudrois bien leur demander quel mal vous avez, 
pour vous faire tant de remedes. 
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A RGAN. 

Taifez-vous, ignorante; ce n’eft pas à vous à controller 
les ordonnances de la Medecine. Qu'on me fafle venir ma 
fille Angélique : j'ay à luy dire quelque chofe. 

TOINETTE. , 

La voicy qui vient d'elle-mefme; elle a deviné voftre 
penfée. 


SCENE III. 

cAngelique, Toinetre, oArgan. 


ARCA N. 

Approchez, Angélique : vous venez à propos, je voulois 
vous parler. 


ANGELIQUE. 

Me voilà prefte à vous oüir. 

a r ga n, courant au bajjin. 

Attendez. ( A Toinettc.) Donnez-moy mon bafton. Je vay 
revenir tout-à-l’heure. 
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toinette, en le raillant. 

Allez vifte, Monfieur, allez. Monfieur Fleurant nous donne 
des affaires. 


SCENE IV. 


cAngelique, Toinette. 


angélique la regarde d'un œil languijfant, 
& luy dit confidemment. 


Toinette. 


Quoy ? 


TOINETTE. 


ANGELIQUE. 


Regarde-moy un peu. 


TOINETTE. 


Hé bien! Je vous regarde. 


ANGELIQUE. 


Toinette. 
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TOINETTE. 

Hé bien, quoy, Toinette? 

ANGELIQUE. 

Ne devines-tu point dequoy je veux parler? 

TOINETTE. 

Je m’en doute affez : de noflre jeune Amant. Car c'eff 
fur luy, depuis fix jours, que roulent tous nos entretiens; 
& vous n'efies point bien, fi vous n'en parlez à toute heure. 

ANGELIQUE. 

Puis que tu connois cela, que n'es-tu donc la première à 
m'en entretenir? Et que ne m'épargnes-tu la peine de te 
jetter fur ce difcours ? 


TOINETTE. 

Vous ne m'en donnez pas le temps ; & vous avez des foins 
là-deflus, qu'il eft difficile de prévenir. 


ANGELIQUE. 

Je t'avoue que je ne fçaurois me laffer de te parler de 
luy, & que mon cœur profite avec chaleur de tous les mo- 
mens de s’ouvrir à toy. Mais, dy-moy, condamnes-tu, Toi- 
nette, les fentimens que j’ay pour luy ? 
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T01NETTE. 

Je n'ay garde. 

ANGELIQUE. 

Ay-je tort de m'abandonner à ces douces impreffions ? 

TOILETTE. 

Je ne dy pas cela. 

ANGELIQUE. 

Et voudrois-tu que je fulfe inlenfible aux tendres protcfta- 
tions de cette palTion ardente qu’il tefmoigne pour moy/ 

TOI N ETTE. 

A Dieu ne plaifc! 

ANGELIQUE. 

Dy-moy un peu; ne trouves-lu pas, comme moy, quelque 
chofe du Ciel, quelque effet du deftin, dans l’avanture ino- 
pinée de noftre connoiffance/ 

TOI N ETTE. 

Oüy. 

ANGELIQUE. 

Ne trouves-tu pas que cette aél ion d’embrafler ma deffence, 
fans me connoiftre, eft tout-à-fait d’un honncfte homme/ 
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Oüy. 


TOINETTE. 


ANGELIQUE. 

Que l'on ne peut pas en ufer plus genereufement? 

TOINETTE. 


D’accord. 


ANGELIQUE. 

Et qu'il fit tout cela de la meilleure grâce du monde? 


Ho, oüy ! 


TOINETTE. 


A NGEL1QUE. 

Ne trouves-tu pas, Toinette, qu’il efl bien fait de fa per- 
fonne? 


Affeurément. 


TOINETTE. 


ANGELIQUE. 

Qu'il a l'air le meilleur du monde? 
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TOI NETTE. 

Sans doute. 

ANGELIQUE. 

Que fes difcours, comme fes allions, ont quelque chofe de 
noble ? 

TOINETTE. 

Cela eft feur. 

ANGELIQUE. 

Qu'on ne peut rien entendre de plus paffionné que tout 
ce qu’il me dit? 

TOINETTE. 

Il eft vray. 

ANGELIQUE. 

Et qu’il n'eft rien de plus fafcheux que la contrainte où 
l'on me tient, qui bouche tout commerce aux dousempreflc- 
mens de cette mutuelle ardeur que le Ciel nous infpire ? 

TO IN ETTE. 

Vous avez raifon. 
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ANGELIQUE. 

Mais, ma pauvre Toinette, crois-tu qu'il m’ayme autant qu'il 
me le dit? 


TOINETTE. 

Hé! Hé'/Ces chofes-là, par fois, font un peu fujettes à 
caution. Les grimaces d'amour reffemblent fort à la vérité; le 
j’ay veu de grands comédiens là-delïùs. 


ANGELIQUE. 

Ha! Toinette, que dis-tu là? Helas! De la façon qu'il 
parle, feroit-il bien poffible qu'il ne me dift pas vray ? 

TOINETTE. 

En tous cas, vous en ferez bien-toft efclaircie; le la refolu- 
tion où il vous eferivit hier qu’il eftoit de vous faire demander 
en mariage, efl une prompte voye à vous faire connoiflre 
s'il vous dit vray ou non. C'en fera-là la bonne preuve. 

ANGELIQUE. 

Ha, Toinette! Si celuy-là me trompe, je ne croiray de ma 
vie aucun homme. 


TOINETTE. 


Voilà voftre Pere qui revient. 
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SCENE V. 

cArgan, cAngelique, Toineite. 


a rg a n fe met dans fa chaife. 

O ça, ma Fille, je vay vous dire une nouvelle, où peut- 
eftre ne vous attendez-vous pas. On vous demande en ma- 
riage. Qu’eft-ce que cela? Vous riez? Cela eft plaifant, oüy, 
ce mot de mariage! Il n’y a rien de plus drôle pour les jeu- 
nes filles. Ha, nature! Nature! A ce que je puis voir, ma 
Fille, je n’ay que faire de vous demander fi vous voulez bien 
vous marier. 

ANGELIQUE. 

Je dois faire, mon Pere, tout ce qu'il vous plaira de m'or- 
donner. 

ARGAN. 

Je fuis bien aife d’avoir une Fille fi obeïffante : la chofe eft 
donc conclue, & je vous ay promife. 

ANGELIQUE. 

C'eft à moy, mon Pere, de fuivre aveuglement toutes vos 
volontez. 
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ARGAN. 

Ma Femme, voftre Belle-mere, avoit envie que je vous 
fifle religieufe & voftre petite foeur Loüyfon auffi; &, de tout 
temps, elle a efté aheurtée à cela. 

TOINETTE, tout btlS. 

,La bonne befte a fes raifons. 

ARGAN. 

Elle ne vouloit point confentir à ce mariage; mais je l'ay 
emporté, & ma parole eft donnée. 

ANGELIQUE. 

Ha, mon Pere! Que je vous fuis obligée de toutes vos 
bontez ! 


toi nette, à Ârgan. 

En vérité, je vous fçay bon gré de cela ; & voilà Faéfion 
la plus fage que vous ayez faite de voftre vie. 

ARGAN. 

Je 11'ay point encore veu la perfonne ; mais on m'a dit que 
j'en ferois content, & toy auffi. 

ANGELIQUE. 

Alfeurément, mon Pere. 
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A R C A N. 


Comment! L'as-tu veu î 

ANGELIQUE. 

Puis que voftre confentement m'authorife à vous pouvoir 
ouvrir mon cœur, je ne feindray point de vous dire que le 
hazard nous a fait connoiflre il y a fix jours, & que la de- 
mande qu'on vous a faite efl un effet de l'inclination que, 
dés cette première veuë, nous avons prife l'un pour l'autre. 


ARGAN. 

Ils ne m'ont pas dit cela : mais j'en fuis bien aife, & c'eft 
tant mieux que les chofes foyent de la forte. Ils difent que 
c’efl un grand jeune garçon bien fait. 

ANGELIQUE. 


Oüy, mon Pere. 

ARGAN. 

De belle taille. 


ANGELIQUE. 


Sans doute. 


ARGAN. 

Agréable de fa perfonne. 
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ANGELIQUE. 

AfTeurément. 

A AGAN. 

De bonne phyfionomie. 

ANGELIQUE. 

Tres-bonne. 

A AGAN. 

Sage, & bien né. 

ANGELIQUE. 

Tout-à-fait. 

ARGAN. 

Fort bonnette. 

ANGELIQUE. 

Le plus honnette du monde. 

ARGAN. 

Qui parle bien latin & grec. 

ANGELIQUE. 

C'ctt ce que je ne fçay pas. 
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A RCA N. 

Et qui fera receu Médecin dans trois jours. 

ANGELIQUE. 

Luy, mon Pere? 

ARGAN. 

Oüy. Eft-ce qu'il ne te l'a pas dit? 

ANGELIQUE. 

Non vrayment. Qui vous l'a dit, à vous? 

ARGAN. 

Monfieur Purgon. 

ANGELIQUE. 

Eft-ce que monfieur Purgon le connoift? 

ARGAN. 

La belle demande! Il faut bien qu’il le connoiffe, puis que 
c'efl fon neveu. 

ANGELIQUE. 

Cleante, neveu de monfieur Purgon ! 
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AKGAK. 

Quel Cleante? Nous parlons de celuy pour qui l'on t'a de- 
mandée en mariage. 


ANGELIQUE. 


Hé, oüy! , 

A RG A N. 

Hé bien ! C'eft le neveu de monfieur Purgon, qui eft le 
fils de fon beau-frere le médecin, monfieur Diafoirus ; & ce 
fils s'appelle Thomas Diafoirus, * non pas Cleante; * nous 
avons conclu ce mariage-là ce matin, monfieur Purgon, mon- 
fieur Fleurant* moy; & demain, ce Gendre prétendu doit 
m'eftre amené par fon Pere. Qu'eft-cc ? Vous voilà toute 
ébaubie ! 


ANGELIQU E. 

C'efl, mon Pere, que je connois que vous avez parlé d'une 
perfonne, * que j'ay entendu une autre. 

TOINETTE. 

Quoy, Monfieur, vous auriez fait ce deflein burlefque? Et 
avec tout le bien que vous avez, vous voudriez marier voftre 
Fille avec un Médecin? 


ARGAN. 

Oüy. Dequoy te mefle tu, coquine, impudente que tu es? 
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TOtNETTt. 

Mon Dieu! Tout-doux. Vous allez d'abord aux invectives. 
Eft-ce que nous ne pouvons pas raifonner enfemble fans 
nous emporter! Là, parlons de fang-froid. Quelle et votre 
raifon, s’il vous plaift, pour un tel mariage? 

A R G A N. 

Ma raifon efl que, me voyant infirme & malade comme je 
fuis, je veux me faire un gendre & des alliez Médecins, afin 
de m’appuyer de bons fecours contre ma maladie, d'avoir 
dans ma famille les fources des remedes qui me font necef- 
faires, & d'etre à mefme des confultations & des ordonnances. 


TOINETTE. 

Hé bien! Voilà dire une raifon; & il y a plaifir à fe ref- 
pondre doucement les uns aux autres. Mais, Monfieur, met- 
tez la main à la confcience : eft-ce que vous eftes malade? 


ARGAN. 

Comment, coquine, fi je fuis malade! Si je fuis malade, 
impudente! 


T O I N t T T t . 

Hé bien, oüy, Monfieur, vous etes malade ; n’ayons point 
de querelle là-defTus. Oüy, vous etes fort malade, j'en de- 
meure d’accord, & plus malade que vous ne penfez : voilà 
T. .viti. , 16 
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qui eft fait. Mais voftre Fille doit efpoufer un mary pour elle; 
Sc, n'eftant point malade, il n’eft pas necefiaire de luy don- 
ner un Médecin. 

ARGAN. 

C'eft pour moy que je luy donne ce Médecin; & une Fille 
de bon naturel doit eftre ravie d'efpoufer ce qui eft utile à - 
la fanté de fon Pere. 

TOINETTE. 

Ma foy, Monfieur, voulez-vous qu'en amie je vous donne 
un confeil? 

A p GAN. 

Quel eft-il, ce confeil? 

TOINETTt. 

De ne point fonger à ce mariage-là. 

ARGAN. 

Et la raifon? 

TOINETTE. 

La raifon, c'eft que voftre Fille n'y confentira point. 

ARGAN. 

Elle n'y confentira point? 
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TOINETTE. 

Non. 

A R C A N. 

Ma Fille î 

TOINETTE. 

Voftre Fille. Elle vous dira qu'elle n'a que faire de mon- 
fleur Diafoirus, ny de fon fils Thomas Diafoirus, ny de tous 
les Diafoirus du monde. 

ARCAN. 

J'en ay affaire, moy, outre que le party efl plus avanta- 
geux qu'on ne penfe. Monfieur Diafoirus n’a que ce Fils-là 
pour tout heritier; 3c de plus, monfieur Purgon, qui n'a ny 
femme ny enfans, luy donne tout fon bien en faveur de ce 
mariage; & monfieur Purgon efl un homme qui a huiél mille 
bonnes livres de rente. 

TOINETTE. 

Il faut qu'il ait tué bien des gens, pour s’eflre fait fi riche. 

ARCAN. 

Huiél mille livres de rente font quelque chofe, fans comp- 
ter le bien du Pere. 

TOINETTE. 

Monfieur, tout cela efl bel 3c bon; mais j’en reviens toû- 
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jours là : je vous conleille, entre-nous, de luy choifir un 
autre marv; * elle n'etf point faite pour eft^e madame Dia- 
foirus. 

a r n a n . 

Et je veux, moy, que cela foit. 

TOI NtTTE. 

Hé, fy! Ne dites pas cela. 

ARGAN. 

Comment! Que je ne dife pas cela? 

TOINETTE. 

Hé, non. 

ARCAN. 

Et pourquoy ne le diray-je pas? 

TOINETTE. 

On dira que vous ns fongez pas à ce que vous dites. 

ARGAN. 


On dira ce qu'on voudra ; mais je vous dy que je veux 
qu elle execute la parole que j'ay donnée. 



o4CTE I, SCEVCE V. 


TOINETTE. 


Non ; je fuis feure qu’elle ne le fera pas. 


Je l'y forceray bien. 


TOINETTE. 


Elle ne le fera pas, vous dy-je. 


Elle le fera, ou je la mettray dans un Convent. 


TOINETTE. 


TOINETTE. 


Comment, bon? 


TOINETTE. 


Vous ne la mettrez point dans un Convent. 
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Je ne la mettray point dans un Convenu 


TOINtTTE. 


TOINETTE. 


Oiiais ! Voicy qui eft plaifant! Je ne mettray pas ma Fille 
dans un Convent, (î je veux ! 


TOI N ETT E. 


Non, vous dy-fe. 


Qui m'en empelchera? 


TOINETTE. 


Vous-mefme. 
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Oüy. Vous n'aurez pas ce cœur-là. 


A R G A N. 

Je l'auray. 

TOI NETTE. 

Vous vous mocquez. 

ARGAN. 

Je ne me mocque point. 

TOINETTE. 

La tendrefle paternelle vous prendra. 

ARGAN. 

Elle ne me prendra point. 

TOINETTE. 

Une petite larme ou deux, des bras jcttez au coû, un Mon 
petit Papa mignon, prononcé tendrement, fera afTez pour 
vous toucher. 

ARGAN. 

Tout cela ne fera rien. 

TOINETTE. 

Oüy, oüy. 
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ARGAN. 

Je vous dy que je n'en defmordray point. 


TOI N ETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

Il ne faut point dire, bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon Dieu! Je vous connoy, vous elles bon naturellement. 
argan, avec emportement. 

Je ne fuis point bon, & je fuis mefchant quand je veux ! 

TOINETTE. 

Doucement, Monfieur; vous ne fongez pas que vous elles 
malade. 

ARGAN. 

Je luy commande abfolument de fe préparer à prendre le 
mary que je dy. 

TOI NETTE. 

Et moy, je luy deiïens abfolument d'en faire rien. 
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A R G A N. 

Où efl-ce donc que nous fommesî Et quelle audace eft-cc 
là, à une coquine de fervante, de parler de la forte devant fon 
Maiftre? 


TOINETTE. 

Quand un Maiftre ne fonge pas à ce qu'il fait, une Servante 
bien fenfée eft en droit de le redrefler. 


argan court après Toinette. 
Ha! lnfolcnte, il faut que je t'affomme. 


toinette fe fauve de luy. 

Il eft de mon devoir de m'oppofer aux chofes qui vous 
peuvent des honorer. 


argan, en colere, court après elle autour de fa chaife,fon bafion 
à la main. 

\ ien, vien, que je t’apprenne à parler. 

toinette, courant, ir fe fauvant du coflè de la chaijè où nejl 
pas Argan. 

Je m Interelfe, comme je doy, à ne vous point laifTer faire 
de folie. 
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A KG A N. 

Chienne! 

TOI NETTE. 

Non, je ne confentiray jamais à ce mariage. 

ARGA N. 

Pendarde ! 

TOINETTE. 

Je ne veux point quelle efpoufe voftre Thomas Diafoirus. 

ARGAN. 

Carogne ! 

TOINETTE. 

Et elle m'obéira plùtoft qu’à vous. 

ARGAN. 

Angélique, tu ne veux pas m'arrefter cette coquine-là? 

ANGELIQUE. 

Hé, mon Pere! Ne vous faites point malade. 

ARGAN. 

Si tu ne me l'arreftes, je te donneray ma maleditffion. 
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toinette, en s'en allant. 

Et moy, je la des-heriteray fi elle vous obéît. 
a r g a n fe jette dans fa chaife, ejlant las de courir après elle. 
Ha! Ha! Je n'en puis plus. Voilà pour me faire mourir. 


SCENE VI. 

Heline, cArgan . 


A R G A N . 

Ha, ma Femme, approchez! 

BEL1NE. 

Qu'avez vous, mon pauvre Mary? 

A RG AN. 

Venez-vous en icy à mon fecours. 

BEL! NE. 

Qu'eft ce que c'eft donc qu'il y a, mon petit fils? 


Mamie ! 


ARGAN. 
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Mon amy. 


BELINE. 


A RG AN. 

On vient de me mettre en colere. 

BEL) NE. 

Helas! Pauvre petit Mary! Comment donc, mon amy? 


ARGXN. 

Voftre coquine de Toinette efl devenue plus infolente 
que jamais. 

BELINE. 

Ne vous paffionnez donc point. 

A B G A N . . ' 

Elle m a fait enrager, mamie. 

BE II N E. 

Doucement, mon fils. 

A RC A N. 

Elle a contrequarré, une heure durant, les chofes que |e 
veux faire. 

BELINE. 

Là, là, tout-doux. 
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A K CA N. 

Et a eu l'effronterie de me dire que je ne fuis point malade. 

RELINE. 

C'eft une impertinente. 

A RGA N. 

Vous fçavez, mon cœur, ce qui en eft. 


BELtN E. 

Oüy, mon cœur, elle a tort. 


ARGAN. 

Mamour, cette coquine-Ià me fera mourir. 


Hé, là, hé, là. 


A RCA N. 

Elle eft caufe de toute la bile que je fais. 

BELINE. 

Ne vous fafchcz point tant. 
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A R G A N. 

Et il y a je ne fçay combien que je vous dy de me la 
chafler. 


B Eli NE. 

Mon Dieu ! Mon fils, il n'y a point de ferviteurs & de fer- 
vantes qui n’ayent leurs défauts. On eft contraint par fois 
de fouffrir leurs mauvaifes qualitez, à caufe des bonnes. 
Celle-cy eft adroite, foigneufe, diligente, & fur tout fidelle; 
te vous fçavez qu'il faut maintenant de grandes précautions 
pour les gens que l'on prend. Hola, Toinette! 


SCENE Vil. 

Toinette, Beline, cArgan. 


Madame. 

BELINE. 

Pourquoy donc eft-ce que vous mettez mo/i Mary en 
coleref 

toinette , d'un ton doucereux. 

Moy, Madame? Helas! Je ne fçay pas ce que vous me 
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voulez dire, & je ne fonge qu'à complaire à Monfieur en 
toutes chofes. 


A r c A N . 


Ha ! La traiftrefle ! 


TOINETTE. 

Il nous a dit qu'il vouloit donner fa Fille en mariage au 
fils de monfieur Diafoirus. Je luy ay refpondu que je trou- 
vons leparty avantageux pour elle; mais que je croyois qu'il 
feroit mieux de la mettre dans un Convent. 


BELINE. 

Il n'y a pas grand mal à cela, & je trouve quelle a raifon. 


ABGAN. 

Ha! Mamour, vous la croyez? C’efl une fcelerate ; elle 
m'a dit cent infolences. 


BELINE. 

Hé bien, je vous croy, mon amy. Là, remettez-vous. Ef- 
coutez, Toinette : fi vous fafchez jamais mon Mary, je vous 
mettray dehors. Çà, donnez-moy fon manteau fourré & des 
oreillers, que je l'accommode dans fa chaife. Vous voilà je 
ne fçay comment. Enfoncez bien voftre bonnet jufques fur 
vos oreilles: il n'y a rien qui enrheume tant, que de prendre 
l’air par les oreilles. 
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A RCA N. 

lia, mamie! Que je vous fuis obligé de tous les foins que 
vous prenez de moy ! 

se line, accommodant les oreillers quelle met autour d’Argan. 

Levez-vous, que je mette cecy fous vous. Mettons celuy-cv 
pour vous appuyer, * celuy-là de l'autre codé. Mettons 
celuy-cy derrière voflre dos, & cet autre-là pour foùtenir 
voflre tefle. 

toi. nette, lu ly mettant rudement un oreiller fur la tejle , 

& puis fuyant. 

Et celuy-cy pour vous garder du ferein. 

a rg an fe Ira e en colere, & jette tous les oreillers à Toinette. 

Ha! Coquine! Tu veux m'étouffer! 


SCENE VIII. 

‘ Beline , cArgan. 

BELlflE. 

Hé, là, hé, là! Qu'cfl-ce que c'efl donc? 

arcan, tout effoufflé, fe jette dans fa chaife. 
Ha, ha, ha! Je n'en puis plus. 
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BELINE. 

Pourquoy vous emporter ainfi! Elle a creu faire bien. 

ARGAN. 

Vous ne connoiffez pas, inamour, la malice de la pen- 
darde. Ha! Elle m'a mis tout hors de moy; & il faudra plus 
de huift médecines le de douze lavemens pour reparer tout 
cecy. 


BELINE. 

Là, là, mon petit amy, appaifez-vous un peu. 

ALCAN. 

Mamie, vous elfes toute ma confolation. 

BELINE. 

Pauvre petit fils ! 


ALCAN. 

Pour tafeher de reconnoiflre l’amour que vous me portez, 
je veux, mon coeur, comme je vous ay dit, faire mon tefta- 
nient. 


BELINE. 

Ha ! Mon amy, ne parlons point de cela, je vous prie : je 
ne fçaurois fouffrir cette penfée ; & le feul mot de teflament 
me fait treffaillir de douleur. 

T. vin. 17 
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A RCA N. 

Je vous avois dit de parler pour cela à voftre Notaire. 

8 £ L I N E. 

Le voilà là-dedans, que j'ay amené avec moy. 

a R c a N . 

Faites-le donc entrer, mamour. 

JEUNE. 

Helas, mon amy! Quand on ayme bien un mary, on n cft 
guercs en eftat de fonger à tout cela 


SCENE IX. 

Le ÏT^otaire, lieline, cArgtin. 


A R G A N. 

Approchez, moniteur de Bonnefoy, approchez. Prenez un 
fiege, s'il vous plaift. Ma Femme m’a dit, Moniteur, que vous 
eftiez fort honnefte-homme, Sc tout-à-fait de les amis; & je 
l’ay chargée de vous parler pour un telbment que je veux 
faire. 
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BEL1NE. 

Helas ! Je ne fuis point capable de parler de ces chofes-là, 

LE NOTAIRE. 

Elle rrfa, Monfieur, expliqué vos intentions, le le deflein 
où vous eftes pour elle; le j’ay à vous dire, là-defius, que 
vous ne fçauriez rien donner à voftre Femme par voftre tef- 
tament. 

ARCAN. 

Mais pourquoy t 

LE NOTAIRE. 

La Couftume y refifte. Si vous eftiez en pais de Droitft 
efcrit, cela fe pourroit faire : mais à Paris, le dans les pais 
Couftumiers, au moins dans la plufpart, c’eft ce qui ne fe 
peut ; & la difpofition feroit nulle. Tout l'avantage qu'homme 
le femme, conjoints par mariage, fe peuvent faire l'un à l’au- 
tre, c’eft un don mutuel entre-vifs; encore faut-il qu'il n’y 
ait enfans, foit des deux conjoints, ou de l’un d'eux, lors du 
décès du premier mourant. 

ARGAN. 

Voilà une Couftume bien impertinente, qu’un mary ne 
puifle rien laifTer à une femme dont il eft aymé tendrement, 
& qui prend de luy tant de foin! J’aurois envie de confulter 
mon Advocat, pour voir comment je pourrois faire. 
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LE NOTAIRE. 

Ce n’eft point à des Advocats qu’il faut aller ; car ils font 
d'ordinaire feveres là-delïus, te s’imaginent que c’eftun grand 
crime que de difpofer en fraude de la loy : ce font gens de 
difficultez, te qui font ignorans des détours de la confcience. 
Il y a d’autres perfonnes à confulter, qui font bien plus ac- 
commodantes, qui ont des expediens pour paffer doucement 
par-deffus la loy, te rendre jufle ce qui n’eft pas permis; qui 
fçavent applanir les difficultez d’une affaire, te trouver des 
moyens d’éluder la Couftume par quelque avantage indireéf. 
Sans cela, où en ferions-nous tous les jours! Il faut de U 
facilité dans les chofes; autrement nous ne ferions rien, h 
je ne donnerais pas un foû de noftre meffier. 


A r c a N . 

Ma Femme m’avoit bien dit, Monfieur, que vous efliez fort 
habile, te fort honnefte-homme. Comment puis-je faire, s’il 
vous plaift, pour luy donner mon bien te en frufirer mes en- 
fans! 

LE NOTAIRE. 

Comment vous pouvez faire? Vous pouvez choifir dou- 
cement un amy intime de voftre Femme, auquel vous don- 
nerez, en bonne forme, par voftre teftament, tout ce que 
vous pouvez ; te cét amy en fuite luy rendra tout. Vous 
pouvez encore contraéVer un grand nombre d’obligations 
non fufpeéles, au profit de divers créanciers qui prefteront 
leur nom à voftre Femme, te entre les mains de laquelle ils 
mettront leur déclaration, que ce qu’ils en ont fait n’a efté 
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que pour luy faire plaifir. Vous pouvez auffi, pendant que 
vous elles en vie, mettre entre fes mains de l’argent comp- 
tant, ou des billets que vous pourrez avoir, payables au por- 
teur. 

BEUNE. 

Mon Dieu ! Il ne faut point vous tourmenter de tout cela. 
S'il vient faute de vous, mon fils, je ne veux plus relier au 
monde. 

ARGAN. 

Mamie. 

BEUNE. 

Oüy, mon amy, fi je fuis alfez mal-heureufe pour vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma chere Femme! 

B ELI N E. 

La vie ne me fera plus de rien. 

ARGAN. 

Mamour ! 

BELINE. 

Et je fuivray vos pas, pour vous faire connoillre la ten- 
drcffe que j’ay pour vous. 
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ARGAN. 

Mamie, vous me fendez le cœur ! Confolez-vous, je vous 
en prie. 


LE NOTAIRE. 

Ces larmes font hors de faifon; * les chofes n'en font point 
encore là. 


BEL1NE. 

Ha, Monfieurl Vous ne fçavez pas ce que c'eft qu'un 
Mary qu'on ayme tendrement. 

ARGAN. 

Tout le regret que j auray, fi je meurs, mamie, c'eft de 
n'avoir point un enfant de vous. Moniteur Purgon m'avoit dit 
qu'il m'en feroit faire un. 

LE NOTAIRE. 

Cela pourra venir encore. 

ARGAN. 

11 faut faire mon teftament, mamour, de la façon que Mon- 
(leur dit; mais, par précaution, je veux vous mettre entre 
les mains vingt mille francs en or que j’ay dans le lambris 
de mon alcôve, & deux billets payables au porteur, qui me 
font deus, l'un par monfieur Damon, S i l'autre par monfieur 
Gérante. 
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’ BELINE. 

Non, non, je ne veux point de tout cela. Ha ! Combien 
dites-vous qu’il y a dans voflre alcôve ? 

arg[an. 

Vingt mille francs, mamour. 

BELINE. 

Ne me parlez point de bien, je vous prie. Ha! De com- 
bien font les deux billets ? 

ARGAN. 

Ils font, mamie, l'un de quatre mille francs, & l’autre de fix. 

BELINE. 

t “ 

Tous les biens du monde, mon amy, ne me font rien au 
prix de vous. 

le notaire, a Argan. 

Voulez-vous que nous procédions au tcftamcnt! 

ARGAN. 

Oüy, Monfieur; mais nous ferons mieux dans mon petit 
cabinet. Mamour, conduifez-moy, je vous prie. 

BELINE. 

Allons, mon pauvre petit fils. 
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SCENE X. 

\yingeliijue , Toineiu. 


TOINtTTE. 

Les voilà avec un Notaire, & j'ay oüy parler de teftament. 
Voftre Belle-mere ne s’endort point ; & c’cft fans doute 
quelque confpiration contre vos interefts, où elle poufle 
voftre l’ere. 


ANGELIQUE. 

Qu'il difpofe de fon bien à fa fantaifie, pourveu qu'il ne 
difpofe point de mon coeur! Tu vois, Toinette, les defleins 
violens que l'on fait fur luy. Ne m'abandonne point, je te 
prie, dans l'extremité où je fuis. 

TOINETTE. 

Moy, vous abandonner ! J'aymerois mieux mourir. Voftre 
Belle-mere a beau me faire fa confidente, & me vouloir jetter 
dans fes interefts, je n'ay jamais pû avoir d'inclination pour 
elle ; & j'ay toujours efté de voftre party. Laiffez-moy faire : 
j'employray toute chofe pour vous fervir; mais, pour vous 
fervir avec plus d'effet, je veux changer de batterie, cou- 
vrir le zele que j'ay pour vous, & feindre d'entrer dans les 
fentimens de voftre Pere & de voftre Belle-mere. 
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ANGELIQUE* 

Tafche, je t'cn conjure, de faire donner avis à Clcantedu 
mariage qu’on a conclu. 

TOINETTE. 

Je n'ay perfonne à employer à cét office, que le vieux 
ufurier Polichinelle, mon amant; & il m’en coudera pour cela 
quelques paroles de douceur que je veux bien defpenfer 
pour vous. Pour aujourd’huy, il efl trop tard; mais demain, 
du grand'matin, je l’envoyray quérir, & il fera ravy de... 

SCENE XI. 

'Bdine, dans la maifon ; sAngelique, Toinctte. 

BELINE. 

Toinctte ! 

toinette, à Angélique. 

Voilà qu’on m'appelle. Bon foir. Repofez-vous fur moy. 
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PREMIER INTERMEDE. 

Le theatre change &. reprefente une Ville. 


Polichinelle, dans la nuiôl, vient pour donner une Serenade à fa 
MaiJlreJJ'e. Il efl interrompu d'abord par des Violons, contre 
lefrjuels il fe met en colere, & enfuite par le Guet composé de 
Muficiens Ù“ de Dancetirs. 


SCENE PREMIERE. 

POLICHINELLE, fctll. 

amour, amour, amour, amour! Pauvre Polichi- 
nelle! Quelle diable de fantaifie t'es-tu allé mettre 
dans la cervelle! A quoy t'amufes-tu, miferable 
infenfé que tu es! Tu quittes le foin de ton négoce,* tu 
laiffes aller tes affaires à l'abandon; tu ne manges plus, tu ne 
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bois prefque plus, tu pers le repos de la nuicV; & tout cela, 
pour qui > Pour une Dragonne, franche Dragonne ; une Dia- 
blefTe qui te rembarre, & fe mocque de tout ce que tu peux 
luy dire. Mais il n'y a point à raifonner là-deflus. Tu le veux, 
amour; il faut eftrefou comme beaucoup d'autres. Cela n'efl 
pas le mieux du monde à un homme de mon âge ; mais qu'y 
faire > On n’eft pas fage quand on veut, 4 les vieilles cervelles 
fe démontent comme les jeunes. 

Je viens voir fi je ne pourray point adoucir ma tigrefle 
par une Serenade. 11 n'y a rien, par fois, qui foit fi touchant 
qu'un Amant qui vient chanter fes doléances aux gons & aux 
verroüils de la porte de fa MaiftrefTe. (/ Iprés avoir pris fou 
luth.) Voicy dequoy accompagner ma voix. O nuiél ! O chere 
nuift ! Porte mes plaintes amoureufes jufques dans le lid de 
mon inflexible. 

Il chante ces paroles. 

Notte e di, v'amo e v'adoro. 

Cerco un si per mio riftoro, 

Ma fe voi dite di no, 

Bella ingrata, io morirô. 

Frà la fperanza 
S’afflige il cuore, 

In lontananza 
Confuma l'hore; 

Si dolce inganno 
Che mi figura 
Breve l’affanno, 

Ahi ! troppo dura! 

Cosi per troppo amar languifeo e muoro. 

Notte e di, v’amo e v'adoro. 

Cerco un si per mio riftoro, 
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Ma fe voi dite di nô, 

Bella ingrata, io morirô. 

Se non dormite, 

Almen penfate 
Aile ferite 
Ch'al cuor mi fate ; 

Deh ! almen fingete, 

Per mio conforto, 

Se m’uccidete, 

D'haver il torto ; 

Voftra pietà mi fcemerà il martiro. 

Notte e dî, v'amo e v'adoro. 
Cerco un si per mio riftoro, 
Ma fe voi dite di no, 

Bella ingrata, io morirô. 


SCENE II. 

Une Vieille à la feneftre; Volichinelle. 


la vieille chante, en fe mocquant. 

Zerbinetti, ch' ogn’ hor con finti fguardi, 
Mentiti defiri, 

Fallaci fofpiri, 

Accenti buggiardi, 
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Di fede vi preggiate, 

Ah! che non m'ingannate! 

Che già fo per prova 
Ch’in voi non fi trova 
Cofianza ne fede ; 

Oh ! Quanto è pazza colei che vi crede ! 

Quei siguardi languidi 
Non m'innamorano, 

Quei fofpir fervidi 
Più non m'infiammano, 

Ve! giuro a fe. 

Zerbino mifero, 

Del voftro piangere 
Il mio cuor libero 
Vuol fempre ridere; 

Credete a me 
Che già fo per prova 
Ch’in voi non fi trova 
Cofianza ne fede. 

Oh ! Quanto è pazza colei che vi crede ! 


SCENE III. 

Vicions derrière le théâtre; "Polichinelle, 
l.es Violons commencent un air. 

POLICHINELLE. 

Quelle impertinente harmonie vient interrompre icy ma 
voix ! 
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Les Violons, continuant à joiier. 

POLICHINELLE. 

Paix-là ! Taifez-vous, Violons. Laiffez-moy me plaindre, à 
mon aile, des cruautez de mon inexorable. 

Les Violons, de mefme. 

POLICHINELLE. 

Taifez-vous, vous dy-je ; c’eft moy qui veux chanter. 
Violons. 

POLICHINELLE. 

Paix-donc ! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Oüais! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Ahy ! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Eft-ce pour rire? 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Ha ! Que de bruit! 
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Violons. 

POLICHINELLE. 

Le diable vous emporte ! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

J'enrage. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Vous ne vous tairez pas ? Ha ! Dieu foit loué ! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Encore? 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Perte des Violons! 

Violons. 

POLICHINELLE. 

La lotte mufique que voilà ! 

Violons. 

polichinelle, chantant pour fe mocquer tics Violons. 

La, la la, la, la, la. 
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Violons. 

polichinelle, de mcfme. 
La, la, la, la, la, la. 

Violons. 

POLICHINELLE. 


La. la, la, la, la, la. 


Violons. 

.POLICHINELLE. 


La, la, la, la, la, la. 


Violons. 


POLICHINELLE. 


La, la, la, la, la, la. 

Violons. 

POLICHINELLE. 

Par ma foy, cela me divertit. Pourfuivez, melïieurs les Vio- 
lons ; vous me ferez plaifir. (N ‘ entendant plus rien.) Allons 
donc, continuez, je vous en prie. 


SCENE IV. 

POLICHINELLE, feul. 

Voilà le moyen de les faire taire. La Mufique efl accouftu- 
mée à ne point faire ce qu’on veut. O fus, à nous. Avant 
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que de chanter, il faut que je prélude un peu, & joue quel- 
que piece, afin de mieux prendre mon ton. (// prend fon 
luth, dont il ne joue que des lèvres Ù 1 de la langue.) Plan, plan, 
plan. Plin, plin, plin. Voilà un temps fafcheux pour mettre 
un luth d’accord. Plin, plin, plin. Plin, tan, plan. Plin, plin. 
Les cordes ne tiennent point, par ce temps-là. Plin, plan. 
J'entens du bruit. Mettons mon luth contre la porte. 

Des Archers, pajfdnt dans la rue, accourent au bruit qu'ils 
entendent. 


SCENE V. 

0 Archers chantans & dançans ; 7 Polichinelle. 


archers, chantant. 
Qui va là t Qui va là? 


POLICHINELLE, tout bas. 

Qui diable eft-ce là? Eft-ce que c’eft la mode, de parler 
en mufique? 

ARCHERS. 

Qui va là? Qui va là? Qui va là? 


polichinelle, efpouvanté. 
Moy, moy, moy. 

T. VIII. 


18 
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ARCHERS. 

Qui va là? Qui va là? vous dy-je. 

POLICHINELLE. 

Moy, moy, vous dy-je. 

archers. 

Et qui toy? Et qui toy? 

POLICHINELLE. 

Moy, moy, moy, moy, mov, moy. 

archers. 

Dy ton nom, dy ton nom, fans davantage attendre. 
polichinelle, feignant d'ejlre bien hardy. 

Mon nom eft, Va te faire pendre. 

ARCHERS. 

Icy, camarades, icy. 

Saififfons l'infolent qui nous refpond ainfy, 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

Tout le Guet vient, qui cherche Polichinelle dam 1 j nuiTt. 
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Violons Ù“ Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Qui va là ? 

Violons & Danceurs. 

POLI CH IN E LLE. 

Qui font les coquins que fentenst 

Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Euh > 

Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Holà! Mes laquais! Mes gens! 

Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Par la mort ! 

Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Par la fang ! 
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Violons Ù“ Danceurs. 

POLICHINELLE. 

J'en jetteray par terre! 
Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Champagne ! Poitevin ! Picard ! Bafque ! Breton ! 
Violons & Danceurs. 

POLICHINELLE. 

Donnez-moy mon moufqueton. 

Violons & Danceurs. 

polichinelle fait femblant de tirer un coup de pijlolet. 
Poue ! 

( Les Archers tombent tous Ù 1 s'enfuyent.) 


SCENE VF. 

Tolichinelle feul, en fe mocquant. 

Ha! Ha! Ha! Ha! Comme je leur ay donné l’efpouvante! 
Voilà de lottes gens, d'avoir peur de moy qui ay peur des 
autres. 
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Ma foy, il n’eft que de jouer d'adrefie en ce monde. Si 
je n'avois tranché du grand Seigneur, & n’avois fait le brave, 
ils n'auroient pas manqué de me happer. Hal Hal Ha! 

( Les Archers fe rapprochent , Ù 1 , ayant entendu ce qu'il 
difoir, ils le faifijfent au collet.) 


SCENE VII. 

zArchers chantans ; Polichinelle. 

ARCHERS. 

Nous le tenons. A nous, camarades, à nous! 
Depefchez : de la lumière. 

DEUXIESMÉ ENTRÉE DE B A 1 1 E T. 
Trut le Guet vient avec des lanternes. 


ARC HERS. 

Ha! Traiftrel Ha! Frippon! C'eft donc vous, 
Faquin, maraut, pendart, impudent, temeraire, 
Infolent, effronté, coquin, filou, voleur? 

Vous ofez nous faire peur? 
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POLICHINELLE. 

Meffieurs, c'ed que j’cdois yvre. 

ARCHERS. 

Non, non, non; point de raifon : 
Il faut vous apprendre à vivre. 

En prifon vide, en prifon. 

POLICHINELLE. 

Meffieurs, je ne fuis point voleur. 

ARCHERS. 

En prifon. 

POLICHINELLE. 

Je fuis un bourgeois de la Ville. 

ARCHERS. 

En prifon. 

* POLICHINELLE. 

Qu ay-je fait? 

ARCHERS. 

En prifon vide, en prifon. 
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POLICHINELLE. 

Meilleurs, laifTez moy aller. 

A K C H E R S. 

Non. 

POLICHINELLE. 

Je vous prie. 

ARCHERS. 

Non. , 

POLICHINELLE. 

Hé! 

ARCHERS. 

Non. 

POLICHINELLE. 

De grâce. 

ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHINELLE. 

Meffieurs. 
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ARCHERS. 

Non, non, non. 

POLICHINELLE. 

S'il vous piaift. 

ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHINELLE. 

Par charité! 

ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHINELLE. 

Au nom du Ciel! 

ARCHERS. 

Non, non. 

POLICHINELLE. 

Miféricorde ! 

ARCHERS. 

Non, non, non; point de raifon: 
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Il faut vous apprendre à vivre. 
En prifon ville, en prifon. 


POLICHINELLE. 

Hé! N’eft-il rien, Meffieurs, qui foit capable d'attendrir vos 
aines? 


ARCHERS. 

Il efl ailé de nous toucher, 

Et nous fommes humains plus qu’on ne fçauroit croire. 
Donnez-nous doucement fix pifloles pour boire; 

Nous allons vous lafcher. 

POLICHINELLE. 

Helasl Meflieurs, je vous afTeure que je n'ay pas un fol 
fur moy. 


ARCHERS. 

Au deffaut de fix pifloles, 

Choififfez donc, fans façon, 

D'avoir trente croquignoles, 

Ou douze coups de ballon. 

POLICHINELLE. 

Si c'efl une necelïité, & qu'il faille en paffer par-là, je 
choifis les croquignoles. 
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ARCH ERS. 

Allons, preparez-vous, 

Et comptez bien les coups. 

TROISIESME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Archers d.wceurs luy donnent des croquignolet en cudance. 

POLICHINELLE. 

Un & deux. Trois* quatre. Cinq & fix. Sept & huirt. Neuf 
K dix. Onze * douze & treize, & quatorze & quinze. 

ARCHERS. 

Ha'. Ha! Vous en voulez pafTer! 

Allons, c'efl à recommencer. 

POLICHINELLE. 

Ha! Meffieurs, ma pauvre tefte n'en peut plus; & vous 
venez de me la rendre comme une pomme cuite. J’aime 
mieux encore les coups de bafton, que de recommencer. 

ARCHERS. 

Soit. Puis que le bafton eû pour vous plus charmant. 

Vous aurez contentement. 
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Q.UAIMS5ME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Archers dar.ceurs luy donnent des coups de b.ijion en cjdjnce. 

POLICHINELLE. 

Un, deux, trois, quatre, cinq, fix. Ha! Ha! Ha! Je n'y 
fi;aurois plus refifter. Tenez, Meffieurs, voilà fix pifloles que 
je vous donne. 

A IL C H E KS. 

Ha, l’honnefte-homme ! Ha, l’âme noble & belle! 

Adieu, Seigneur; adieu, feigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Meffieurs, je vous donne le bon-foir. 

AH CH E RS. 

Adieu, Seigneur; adieu, feigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Voflre ferviteur. 

ARCHERS. 

Adieu, Seigneur; adieu, feigneur Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Tres-humblc valet. 
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ARCHERS. 



Adieu, Seigneur; adieu, feigneur Polichinelle. 


t j- • 

Julquau revoir. 

« A Jf 

J *<rî r 

. C»NQU 


Ils dancent tous en rejoüijjanze de l'argent qu'ils ont receu. 


Le théâtre change ht reprefente la mefme Chambre. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE 


Citante, Toinerte. 


toinette, fans reconnoiftre Cirante. 



demandez-vous, Monfieur? 


CLEANTE. 


Ce que je demande' 
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T 0 1 N F T T E . 

Ha! lia! C'ell vous? Quelle furprife! Que venez-vous faire 
céans ? 

CLEANTE. 

Sçavoir ma deftinée; parler à l'aimable , Angélique, conful- 
ter les fentimens de fon cœur, le luy demander fes refolutions 
fur ce mariage fatal dont on m’a averty. 

TOI NETTE. 

Oüy ; mais on ne parle pas comme cela de but en blanc à 
Angélique : il y faut des myfleres, le l’on vous a dit l’eftroite 
garde où elle eft retenue ; qu’on ne la laiffe ny fortir, ny 
parler à perfonne ; * que ce ne fut que la curiofité d’une 
vieille Tante, qui nous fit accorder la liberté d’aller à cette 
Comedie qui donna lieu à la naififance de voftre paffion; Jr 
nous nous fommes bien gardées de parler de cette avanture. 

CLEANTE. 

Auffi ne viens-je pas icy comme Cleante, & fous l'appa- 
rence de fon Amant, mais comme amy de fon Maiftre de 
mufique, dont j’ay obtenu le pouvoir de dire qu’il m 'envoyé 
à fa place. 

TOINETTE. 

Voicy fon Pere. Retirez-vous un peu, J: me biffez luy dire 
que vous efles-là. 

( Citante fe tient à l'efeart.) 
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SCENE II. 

cArgan, Citante, Tcinerre. 
a rca N, à foy-mefmt. 

Monfieur Purgon m'a dit de me promener le matin dans 
ma chambre, douze allées te douze venues ; mais j'ay oublié 
à luy demander fi c’eft en long, ou en large. 

• 

TCI N ET T E. 

Monfieur, voilà un... 

ARCAN. 

Parle bas, Pendarde; tu viens m'ébranler tout le cerveau, 
le tu ne fonges pas qu'il ne faut point parler fi haut à des 
malades. 

TOI NETTE. 

Je voulois vous dire, Monfieur... 

ARCAN. 

Parle bas, te dv-je. 

TOI NETTE. 

Monfieur... {Elit fait ftmblant de parler.) 
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A R G A N . 

Hé? 

TOINETTE. 

Je vous dy que... (Elle fait J'emblant de parler.) 

A K G A N' . 

Qu'eft-ce que tu dis? 

TOINETTE , haut. 

» 

Je dy que voilà un homme qui veut parler à vous. 

ARGAN. 

Qu'il vienne. 

(Toi nette fait figne à Cleante d'avancer.) 

CLEANTE. 

Monfieur... 

toinette, raillant. 

Ne parlez pas fi haut, de peur d'ébranler le cerveau de 
Monfieur. 

CLEANTE. 

Monfieur, je fuis ravy de vous trouver debout, & de voir 
que vous vous portez mieux. 
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toinette, feignant d'ejlre en colere. 

Comment, qu'il fe porte mieux! Cela efl faux. Monfieur 
fe porte toujours mal. 


CLEANTE. 

J'ay oüy dire que Monfieur eftoit mieux; le je luy trouve 
bon vifage. 


TOINETTE. 

Que voulez-vous dire, avec voftre bon vifage? Monfieur 
l’a fort mauvais; le ce font des impertinens qui vous ont dit 
qu'il eftoit mieux. Il ne s’eft jamais fi mal porté. 


Elle a raifon. 


ARGAN. 


TOINETTE. 

11 marche, dort, mange le boit tout comme les autres; 
mais cela n'empefche pas qu’il ne foit fort malade. 

ARGAN. 

Cela eft vray. 


CLEANTE. 

Monfieur, j'en fuis au defefpoir. Je viens de la part du 
Maiftre à chanter de mademoifelle voftre Fille : il s'eft veu 
obligé d'aller à la Campagne pour quelques jours; le comme 
fon amy intime, il m'envoye à fa place pour luy continuer fes 
t. vin. 19 
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leçons, de peur qu'en les interrompant elle ne vinfl à oublier 
ce qu'elle fçait déjà. 

«SCAN. 

Fort-bien. ( A Toinette.) Appelez Angélique. 

TOINETTE. 

Je croy, Monfïeur, qu’il fera mieux de mener Monfieur à 
fa chambre. 

A RCA N. 

Non; faites-la venir. 

TOINETTE. 

Il ne pourra luy donner leçon comme il faut, s'ils ne font 
en particulier. 

A RCAN. 

Si-fait, fi fait. 

TOINETTE. 

Monfieur, cela ne fera que vous eflourdir; & il ne faut 
rien pour vous efmouvoir en l'ellat où vous elles, & vous 
ébranler le cerveau. 

ARGAN. 

Point, point : j'aime la Mufîque, & je feray bien aife de... 
Ha! La voicy. {A Toinette.) Allez-vous-en voir, vous, fi ma 
Femme efl habillée. 
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SCENE III. 

Angélique, cArgan, Cleante. 

AltCA N. 

Venez, ma Fille. Voftre Maiftre de mufique eft allé aux 
champs; & voilà une perfonne qu'il envoyé à fa place pour 
vous monftrer. 

angelique, reconnoijfant Cleante. 

Ha! Ciel! 

ARGAN. 

Qu’eft-ce? D'où vient cette furprife? 

ANGELIQUE. 

C'cfl... 

ARGAN. 

Quoy? Qui vous émeut de la forte? 

ANGELIQUE. 

C'eft, mon Pere, une avantùre furprenante qui fe ren- 
contre icv. 
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ARGAN. 


Comment? 


ANGELIQUE. 

J'ay fongé cette nuicf que j’eftois dans le plus grand em- 
barras du monde, & qu’une perfonne, faite tout comme 
Monfieur, s'eft prefentée à moy, à qui j'ay demandé fecours, 
& qui m’eft venu tirer de la peine où j'eftois; & ma fur- 
prife a efté grande de voir inopinément, en arrivant icy, ce 
que j'ay eu dans l'idée toute la nuiét. 

CLEANTE. 

Ce n’efl pas eftre mal-heureux que d'occuper voftre 
penfée, foit en dormant, foit en veillant; mon bon-heur 
feroit grand, fans doute, fi vous eftiez dans quelque peine 
dont vous me jugeaffiez digne de vous tirer; & il n'y a rien 
que je ne fiffe pour... 


SCENE IV. 

Tainette, (Angélique, Argan, Citante. 


toinette, par dirifton. 

Ma foy, Monfieur, je fuis pour vous maintenant; * je me 
dédis de tout ce que je difois hier. Voicy Monfieur Diafoirus 
le pere, & Monfieur Diafoirus le fils, qui viennent vous rendre 
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vifite. Que vous ferez bien engendré! Vous allez voir le 
garçon le mieux fait du monde, & le plus fpirituel. 11 n‘a 
dit que deux mots, qui m’ont ravie; & voftre Fille va eftre 
charmée de luy. 

argan, à Citante qui feint de vouloir s’en aller. 

Ne vous en allez point, Monfieur. C'efl que je marie ma 
Fille; & voilà qu'on luy ameine fon prétendu mary, qu’elle 
n’a point encore veu. 


CLEANTE. 

C’eft m’honorer beaucoup, Monfieur, de vouloir que je 
fois tefmoin d’une entreveuë fi agréable. 

ARGAN. 

C'efl le fils d'un habile Médecin; Se le mariage fe fera 
dans quatre jours. 


CLEANTE. 


Fort-bien. 


ARGAN. 

Mandez-le un peu à fon Maiftrc de mufique, afin qu’il fe 
trouve à la nopce. 


CLEANTE. 


Je n y manqueray pas. 
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A R GA N . 

Je vous y prie auflfi. 

CLEANTE. 

Vous me faites beaucoup d'honneur. 

TOINETTE. 

Allons, qu’on fe range : les voicy. 


SCENE V. 

■SMonfteur Dictfoirus, Thomas Viafoirus, Laquais, 
Toinene, oAngelique , cArgan, Citante. 

argan, mettant la main à fon bonnet fans l'ojler. 

Monfieur Purgon, Monfieur, m a deffendu de defcou- 
vrir ma telle. Vous elles du mcltier : vous fçavez les confe 
quences. 

M. DIAFOIRUS. 

Nous fommes dans toutes nos vifites pour porter fecours 
aux malades, & non pour leur porter de l'incommodité. 


Digitized by Google 



&4 CT£ II, SCE^CE V. 


J Ç9 


ARGAN. 

Je reçois, Monfieur... 

{Ils parlent tous Jeux en mefme temps, s'interrompent 
& confondent ) 

M. DIAFOIRUS. 

Nous venons icy, Monfieur... 

ARGAN. 

Avec beaucoup de joye, 

M. DIAFOIRUS. 

Mon Fils Thomas, & moy, 

ARGAN. 

L'honneur que vous me faites, 

M. DIAFOIRUS. 

Vous tefmoigner, Monfieur, 

ARGAN. 

Et j aurois fouhaité 

M. DIAFOIRUS. 

Le ravinement où nous fommes 
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ARGAN. 

De pouvoir aller chez vous 

M. D 1 A F O I R U S . 

De la grâce que vous nous faites 

ARCAN. 

Pour vous en afieurer; 

M. DIAFOIRUS. 

De vouloir bien nous recevoir 

ARGAN. 

Mais vous fçavez, Monficur, 

M. DIAFOIRUS. 

Dans l'honneur, Monfieur, 

ARGAN. 

Ce que c'eft qu'un pauvre malade, 
M. DIAFOIRUS. 


De voftre alliance ; 
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ARGAN. 

Qui ne peut faire autre chofe 

M. DIAFOIRUS. 

Et vous afTeurer 

ARGAN. 

Que de vous dire icy 

M. DIAFOIRUS. 

Que dans les chofes qui defpendront de noftrc meftier, 

ARGAN. 

Qu'il cherchera toutes les occafions 

M. DIAFOIRUS. 

De mefme qu'eu toute autre, 

\ 

A R G A N . 

De vous faire connoiftre, Monfieur, 

’ M. DIAFOIRUS. 

Nous ferons toujours prefts, Monfieur, 
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A RCA N. 

Qu'il eft tout à voftre fervice. 

M. DIAFOIRUS. 

A vous tefmoigner noftre zele. 

(Il fe retourne vers fon Fils, & luy dit:') 

Allons, Thomas, avancez. Faites vos complimens. 

thomas diafoirus ejl un grand benejl nouvellement forty 
des Efcoles, qui fait toutes chofes de mauvaife grâce Ù" à 
contre-temps. 

N’eft-ce pas par le Pere qu’il convient commencer? 


M. DIAFOIRUS. 

Oüy. 

Thomas diafoirus, à Argan. 

Moniieur. Je viens lalüer, reconnoiftre, chérir & révérer 
en vous un fécond Pere, mais un fécond Pere auquel j’ofe 
dire que je me trouve plus redevable qu'au premier. Le 
premier m’a engendré; mais vous m’avez choify. Il m’a 
receu par ncceffité; mais vous m’avez accepté par grâce. 
Ce que je tiens de luy eft un ouvrage de fon corps; mais 
ce que je tiens de vous eft un ouvrage de voftre volonté : 
le d'autant plus que les facultez fpirituelles font au-deffus 
des corporelles, d’autant plus je vous doy, & d’autant plus 
je tiens prccieufe cette future filiation, dont je viens aujour- 
d’huy vous rendre par avance les tres-humbies & tres-ref- 
petftueux hommages. 
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TOINETTE. 

Vive les Colleges, d'où l’on fort fi habile homme! 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Cela a-t-il bien efté, mon Pere? 

M. DIAFOIRUS. 

Optime. 

a rg a n, il Angélique. 

Allons, falüez Monfieur. 

thomas diafoirus, à M. Diufoirus. 

Baiferay-je ? 

M. DIAFOIRUS. 

Oüy, oüy. 

thomas diafoirus, ù Angélique. 

Madame. C'eft avec juftice que le Ciel vous a concédé le 
nom de Belle-mere, puis que l’on... 

ARGAN. 

Ce n'eft pas ma Femme, c'eft ma Fille à qui vous parlez. 

• THOMAS DIAFOIRUS. 

Où donc eft-elle? 
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ARCAN. 

Elle va venir. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Atrendray-je, mon Pere, qu elle foit venue? 

M. 01 A foi r u s. 

Faites toujours le compliment de Mademoifelle. 

THOMAS D 1 A F 0 1 R U S. 

Mademoifelle. Ne plus ne moins que la Statue de Memnon 
rendoit un fon harmonieux, lors qu'elle venoit à eftre efclai- 
rée des rayons du Soleil, tout de mefme me fens-je animé 
d'un dous tranfport à l'apparition du Soleil de vos beautez. 
Et, comme les Naturalistes remarquent que la fleur nommée 
Héliotrope tourne fans cefTe vers cét Aftre du jour, auffi mon 
cœur, dores-en-avant, tournera-t-il toujours vers les Affres 
refplendiffans de vos yeux adorables, ainfi que vers fon pôle 
unique. Souffrez donc, Mademoifelle, que j'appende aujour- 
d'huy à l'autel de vos charmes l'offrande de ce coeur qui ne 
refpire & n'ambitionne autre gloire que d'eftre toute fa vie, 
Mademoifelle, voftre tres-humble, tres-obéiffant & tres-fidelle 
ferviteur, * mary. 

toi nette, en le raillant. 

Voilà ce que c'efl que d'eftudier! On apprend à dire de 
belles chofes. 
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argan, à Citante. 

Hé! Que dites-vous de celât 

C LEANTE. 

Que Monfieur fait merveilles; & que, s’il eft aufii bon Mé- 
decin qu'il eft bon Orateur, il y aura plaifir à eftre de fes 
malades. 

TOINETTE. 

Afleurément. Ce fera quelque chofe d’admirable, s’il fait 
d'auflî belles cures qu’il fait de beaux difcours. 

ARGAN. 

Allons, vifte, ma chaife, & des fieges à tout le monde. (Les 
laquais donnent des fieges.) Mettez-vous-là, ma Fille. (A M. Dia- 
foirus.) Vous voyez, Moniteur, que tout le monde admire 
moniteur voftre Fils; & je vous trouve bien heureux de vous 
voir un garçon comme cela. 

M. DIAFOIRUS. 

Moniteur, ce n’eft pas par ce que je fuis fon Pcre; mais je 
puis dire que j’ay fujet d’eftre content de luy, & que tous 
ceux qui le voyent en parlent comme d’un garçon qui n’a 
point de mefchanceté. 11 n’a jamais eu l’imagination bien vive, 
ny ce feu d’efprit qu’on remarque dans quelques-uns; mais 
c’eft par-là que j’ay toujours bien auguré de fa judiciaire, 
qualité requife pour l’exercice de noftre Art. Lors qu’il eftoit 
petit, il n’a jamais efté ce qu’on appelle mièvre* efveillé; 

« 
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on le voyoit toujours dous, paifible & taciturne, ne difant 
jamais mot, & ne joüant jamais à tous ces petits jeux que l'on 
nomme enfantins. On eut toutes les peines du monde à luy 
apprendre à lire; & il avoir neuf ans, qu’il ne connoifloit pas 
encore fes lettres. Bon, difois-je en moy-mefme : les arbres 
tardifs font ceux qui portent les meilleurs fruits. On grave 
fur le marbre bien plus mal-aifément que fur le fable; mais 
les chofes y font confervées bien plus long-temps; Sc cette 
lenteur à comprendre, cette pefanteur d'imagination eft la 
marque d'un bon jugement à venir. Lors que je l'envoyay au 
College, il trouva de la peine; mais il fe roidiffoit contre les 
difficultez, & fes Regens fe loüoient toûjours à moy de fon 
affiduité Sc de fon travail. Enfin, à force de battre le fer, il en 
eft venu glorieufement à avoir fes Licences; & je puis dire, 
fans vanité, que depuis deux ans qu’il eft fur les bancs, il n'y 
a point de Candidat qui ait fait plus de bruit que luy dans 
toutes les difputes de noftre Efcole. Il s'y eft rendu redou- 
table; Sc il ne s'y paffe point d'Aéle où il n'aille argumenter 
à outrance pour la propofïtion contraire. Il eft ferme dans 
la difpute, fort comme un Turc fur fes principes, ne démord 
jamais de fon opinion, Sc pourfuit un raifonnement jufques 
dans les derniers recoins de la Logique. Mais, fur toute chofe, 
ce qui me plaift en luy, Sc en quoy il fuit mon exemple, c'eft 
qu'il s'attache aveuglement aux opinions de nos Anciens; Sc 
que jamais il n'a voulu comprendre ny efcouter les raifons Sc 
les expériences des prétendues découvertes de noftre fiecle, 
touchant la Circulation du fang, Sc autres opinions de mefme 
farine. 

Thomas diafoiriis. U tire une grande Thefe roulée de [a 
poche, qu'il prefente à Angélique. 

J'ay, contre les Circulateurs, foûtenu une Thefe qu’avec la 
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permiffion ( saluant Argon.") de Monfieur, j'ofe prefenter à 
Madcmoifelle, comme un hommage que je luy doy des pré- 
mices de mon efprit. 


ANGELIQU E. 

Monfieur, c'efl pour moy un meuble inutile; & je ne me 
connois pas à ces chofes-là. 

TOINETTE. 

Donnez, donnez. Elle efl toujours bonne à prendre pour 
l'Image : cela fervira à parer noflre chambre. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Avec la permiffion auffi de Monfieur, je vous invite ï venir 
voir l'un de ces jours, pour vous divertir, la Diffeélion d’une 
femme, furquoy je doy raifonner. 

TOINETTE. 

Le divertiflement fera agréable. 11 y en a qui donnent la 
Comedie à leurs maiflreffes; mais donner une DifTeélion efl 
quelque chofe de plus galant. 

m. niArotRUS. 

Au reflc, pour ce qui efl des qualitcz requifes pour le 
mariage te la propagation, je vous affeure que, félon les ré- 
glés de nos Doéleurs, il efl tel qu'on le peut fouhaiter; qu'il 
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poffede en un degré louable la vertu prolifique, & qu'il eft 
du tempérament qu’il faut pour engendrer * procréer des 
enfans bien conditionnez. 


«SCAN. 

N'eft-ce pas voftre intention, Moniteur, de le pouffer à la 
Cour, Sc d’y ménager pour luy une charge de Médecin? 

M. DIAFOIRUS. 

A vous en parler franchement, noftre meftier auprès des 
Grands ne m’a jamais paru agréable, * j’ay toujours trouvé 
qu’il valoir mieux, pour nous autres, demeurer au public. 
Le public eft commode. Vous n'avez à refpondre de vos 
allions à perfonne; &, pourveu que l'on fuive le courant 
des réglés de l’Art, on ne fe met point en peine de tout ce 
qui peut arriver. Mais ce qu’il y a de fafcheux auprès des 
Grands, c'eft que, quand ils viennent à eltre malades, ils 
veulent abfolument que leurs Médecins les gueriffent. 

TOI NETTE. 

Cela eft plaifant! Et ils font bien impertinens de vouloir 
que, vous autres Meffieurs, vous les gueriffiez ! Vcius n’eftes 
point auprès d’eux pour cela; vous n’y elles que pour rece- 
voir vos penfions & leur ordonner des remedes; c’eft à eux 
à guérir, s’ils peuvent. 


M. DIAFOIRUS. 

Cela eft vray. On n’eft obligé qu’à traitter les gens dans 
les formes. 
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a R g a N , à Citante. 

Monfieur, faites un peu chanter ma Filje devant la com- 
pagnie. 

CLEANTE. 

J’attendois vos ordres, Monfieur; & il m'eft venu en pen- 
fée, pour divertir la compagnie, de chanter avec Mademoi- 
felle une Scene d'un petit Opéra qu'on a fait depuis peu. 
(A Angélique, luy donnant un papier.) Tenez, voilà voflre 
partie. 

ANGELIQUE. 

Moy > 

CLEANTE. 

Ne vous deffendez point, s'il vous plaift, Sc me laiflez vous 
faire comprendre ce que c'efl que la Scene que nous devons 
chanter. Je n’ay pas une voix à chanter; mais, icy, il fuffit 
que je me falfe entendre, & l'on aura la bonté de m’excufer 
par la neceffité où je me trouve de faire chanter Mademoi- 
felle. 

A R G A N. 

Les vers en font-ils beaux î 

CLEANTE. 

C'eft proprement icy un petit Opéra impromptu ; & vous 
n’allez entendre chanter que de la profe cadancée, ou des 
T. VIII. 20 
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maniérés de vers libres, tels que la paflfion & la necelTité 
peuvent faire trouver à deux perfonnes qui difent les chofes 
d'eux-mefmes, le parlent fur-le-champ. 

ARCAN. 


Fort bien. Efcoutons. 

c leant e , fous le nom d'un Berger, explique à fa Maiflrejfe fon 
amour depuis leur rencontre, & enfuite ils s'appliquent leurs 
penfées l'un à l’autre en chantant. 

Voicy le fujet de la Scene. Un Berger edoit attentif aux 
beautez d'un Speéfacle qui ne faifoit que de commencer, 
lors qu'il fut tiré de fon attention par un bruit qu'il entendit 
à fes codez. Il fe retourne te voit un brutal qui, de paroles 
infolentes , mal-traitoit une Bergere. D'abord, il prend les 
intereds d'un fexe à qui tous les hommes doivent hommage; 
te, après avoir donné au brutal le chadiment de fon infolence, 
il vient à la Bergere, * voit une jeune perfonne qui, des 
deux plus beaux yeux qu’il eud jamais veus, verfoit des larmes 
qu'il trouva les plus belles du monde. Helas, dit-il en luy- 
mefme, ed-on capable d’outrager une perfonne fi aimable* 
Et quel inhumain, quel barbare ne feroit touché par de telles 
larmes î II prend foin de les arreder, ces larmes qu'il trouve 
fi belles ; 4c l'aimable Bergere prend foin en mefme temps 
de le remercier de fon léger fervice, mais d'une maniéré fi 
charmante, fi tendre & fi paffionnée, que le Berger n'y peut 
refider; 4c chaque mot, chaque regard, ed un trait plein de 
dame dont fon cœur fe fent pénétré. Ed-il, difoit-il, quelque 
chofe qui puiffe mériter les aimables paroles d'un tel remer- 
ciement ! Et que ne voudroit-on pas faire ; à quels fervices, 
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à quels dangers ne feroit-on pas ravy de courir, pour s'atti- 
rer un feul moment des touchantes douceurs d’une ame fi 
reconnoiffantet Tout le Speétacle pafle fans qu’il y donne 
aucune attention ; mais il fe plaint qu'il eft trop court, parce 
qu'en finiflant il le fepare de fon adorable Bergere ; 4, de 
cette première veuë, de ce premier moment, il emporte chez 
luy tout ce qu'un amour de plufieurs années peut avoir de 
plus violent. Le voilà auffi-toft à fentir tous les maux de l’ab- 
fence ; 4 il eft tourmenté de ne plus voir ce qu’il a fi peu 
veu. 11 fait tout ce qu’il peut pour fe redonner cette veuë, 
dont il conferve nuiét 4 jour une fi chere idée ; mais la 
grande contrainte où l’on tient fa Bergere luy en ofte tous 
les moyens. La violence de fa paffîon le fait refoudre à 
demander en mariage l’adorable Beauté fans laquelle il ne 
peut plus vivre; 4 il en obtient d’elle la permiffion, par un 
billet qu'il a l’adreffe de luy faire tenir. Mais, dans le mefme 
temps, on l’avertit que le Pere de cette Belle a conclu fon 
mariage avec un autre, 4 que tout fe difpofe pour en celebrer 
la ceremonie. Jugez quelle atteinte cruelle au coeur de ce 
trifte Berger! Le voilà accablé d’une mortelle douleur. Il ne 
peut fouffrir l'effroyable idée de voir tout ce qu'il aime entre 
les bras d'un autre; 4 fon amour, au defefpoir, luy fait trou- 
ver moyen de s'introduire dans la maifon de fa Bergere 
pour apprendre fes fentimens, 4 fçavoir d’elle la deftinée à 
laquelle il doit fe refoudre. Il y rencontre les apprefts de 
tout ce qu’il craint : il y voit venir l’indigne Rival que le 
caprice d’un Pere oppofe aux tendreffes de fon amour : il le 
voit triomphant, ce Rival ridicule, auprès de l’aimable Ber- 
gere, ainft qu’auprés d’une conquefte qui luy eft affeurée, 4 
cette veuë le remplit d'une colere dont il a peine à fe ren- 
dre le maiftre. 11 jette de douloureux regards fur celle qu’il 
adore : 4 fon refpetft, 4 la prefence de fon Pere, l’empef- 
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chent de luy rien dire que des yeux. Mais, enfin, il force 
toute contrainte; & le tranfport de fon amour l’oblige à luy 
parler ainfî : 

(// chante .) 

Belle Philis, c’eft trop, c’eft trop fouffrir; 

Rompons ce dur filence, & m'ouvrez vos penfées. 
Apprenez-moy ma deftinée : 

Faut-il vivre? Faut-il mourir? 

angelique refpond en chantant. 

Vous me voyez, Tircis, trifte & mélancolique, 

Aux apprelts de l’hymen dont vous vous alarmez. 

Je leve au Ciel les yeux, vous regarde, foûpire; 

C’eft vous en dire affez. 

A R GA N. 

Ouais! Je ne croyois pas que ma Fille fuit fi habile, que 
de chanter ainfi à livre ouvert, fans hefiter. 

CLE A NTE . 

Helas! Belle Philis, 

Se pourroit-il que l’amoureux Tircis 
Eufl affez de bon-heur 
Pour avoir quelque place dans voftre cœur ? 

ANGELIQUE. 

Je ne m’en deffens point, dans cette peine extrême. 
Oüy, Tircis, je vous aime. 
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CLEANTE. 

O parole pleine d'appas 
Ay-je bien entendu > Helas ! 

Redites-la, Philis, que je n’en doute pas. 

ANGELIQUE. 

Oüy, Tircis, je vous aime. 

CLEANTE. 

De grâce encor, Philis. 

ANGELIQUE. 

Je vous aime. 

CLEA NT E. 

Recommencez cent fois ; ne vous en lafTez pas. 

ANGELIQUE. 

Je vous aime, je vous aime. 

Oüy, Tircis, je vous aime. 

CLEANTE. 

Dieux, Rois, qui fous vos piez regardez tout le Monde, 
Pouvez-vous comparer voftre bon-heur au mien ! 
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Mais, Philis, une penfée 
Vient troubler ce doux tranfport. 

Un Rival , un Rival... 

ANGELIQUE. 

Ha ! Je le hay plus que la mort ! 

Et fa prefence, ainfi qu'à vous, 

M’eft un cruel fuppüce. 

CLEA NTE. 

Mais un Fere à fes vœux vous veut alfujetir. 

ANGELIQUE. 

Plûtoft, plûtoft mourir, 

Que de jamais y confentir. 

Plûtoft, plûtoft mourir, plûtoft mourir. 


A h GA N . 

Et que dit le Pere à tout cela ? 


CLEANTE. 

11 ne dit rien. 

a rca n , en colere. 

Voilà un fot Pere, que ce Pere-là, de fouffrir toutes ces 
fottifes-là fans rien dire ! 


, ciEANTE, continue. 
Ha! mon Amour... 
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ARGAN. 

Non, non ; en voilà affez. Cette Comedie-Ià efl de fort 
mauvais exemple. Le berger Tircis eft un impertinent, & la 
bergere Philis une impudente de parler de la forte devant 
fon Pere. ( A dngclirjue.) Montrez-moy ce papier. Ha ! Ha ! 
Où font donc les paroles que vous avez dites? 11 n’y a là que 
de la mufique efcrite. 

CLEANT E. 

Eft-ce que vous ne fçavez pas, Monfieur, qu'on a trouvé, 
depuis peu, l’invention d'efcrirt les paroles avec les notes 
mefmes ? 

ARGAN. 

Fort bien. Je fuis voftre ferviteur, Monfieur; jufqu'au re- 
voir. Nous nous ferions bien pafTez de voftre impertinent 
d'Opera. 

GLEANTE. 

J’ay creu vous divertir. 

ARGAN. 

Lesfottifes ne divertiffent point. Ha! Voicy ma Femme. 
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SCENE VI. 

Beline, îMonfieur Diafoirus, Thomas Diafoirus, 
Toinette , cAngelique, cArgan. 


ARGAN. 

Mamour, voilà le fils de Monfieur Diafoirus. 

thomas diafoirus commence un Compliment qu'il avait eflu 
dié , & la mémoire luy manquant , il ne peut le continuer. 

Madame. C'efl avec juftice que le Ciel vous a concédé le 
nom de Belle-mere, puis que l'on voit fur voflre vifage... 

BELINE. 

Monfieur, je fuis ravie d’eftre venue icy à propos, pour 
avoir l'honneur de vous voir. 


THOMAS DIAFOIRUS. 

Puis que l'on voit fur voflre vifage... puis que l'on voit fur 
voflre vifage... Madame, vous m'avez interrompu dans le 
milieu de ma période, & cela m'a troublé la mémoire. 
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M. D I A F o 1 RUS. 

Thomas, refervez cela pour une autre fois. 

ARCAN. 

Je voudrois, Mamie, que vous eulïiez eflé icy tantofl. 

TOI NETTE. 

Ha ! Madame, vous avez bien perdu, de n’avoir point eflé 
au fécond Pere, à laflatuë deMemnon, & à la fleur nommée 
Héliotrope. 

ARGAN. 

Allons, ma Fille, touchez dans la main de Monfieur, & luv 
donnez voflre foy comme à voflrc Mary. 

ANGELIQUE. 

Mon Pere ! 

ARGAN. 

Hé bien ! Mon Pere ! Qu'eft-ce que cela veut dire? 

ANGELIQUE. 

De grâce, ne précipitez pas les chofes. Donnez-nous au 
moins le temps de nous connoiflre, le de voir naiflre en nous, 
l'un pour l’autre, cette inclination fi necefTaire à compofer 
une union parfaite. 
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THOMAS DIAFOIRUS. 

Quaut à moy, Mademoifelle, elle eft déjà toute née en 
moy; le je n'ay pas befoin d'attendre davantage. 


ANGELIQUE. 

Si vous eftes fi prompt, Monfieur, il n'en eft pas de mefme 
de moy ; le je vous avoué que voftre mérité n’a pas encore 
fait affez d'impreffion dans mon ame. 


A RGAN. 

O bien! Bien ! Cela aura tout le loifir de fe faire, quand 
vous ferez mariez enfemble. 


ANGELIQUE: 

Hé, mon Pere! Donnez-moy du temps, je vous prie. Le 
mariage eft une chaifne où l'on ne doit jamais foùmettre un 
coeur par force ; * fi Monfieur eft honnefte-homme, il ne 
doit point vouloir accepter une perfonne qui feroit à luy 
par contrainte. 


THOMAS DIAFOIRUS. 

Sego conj'tqutntiam , Mademoifelle , le je puis eftre honnefte- 
homme, le vouloir bien vous accepter des mains de monfieur 
voftre Pere. 
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ANGELIQUE. 

C'eft un mefchant moyen de fe faire aimer de quelqu’un, 
que de luy faire violence. 

THOMAS D I A F O I A U S. 

Nous lifons des Anciens, Mademoifelle, que leur couftume 
eftoit d'enlever par force, de la maifon des peres, les filles 
qu’on menoit marier, afin qu'il ne femblaft pas que ce full 
de leur confentement qu'elles convoloient dans les bras d’un 
homme. 

ANGELIQUE. 

Les Anciens, Monfieur, font les Anciens, & nous fommes 
les gens de maintenant. Les grimaces ne font point necef- 
faires dans noftre fiecle ; 3c quand un mariage nous plaift, 
nous fçavons fort bien y aller, fans qu’on nous y traifne. Don- 
nez-vous patience; fi vous m’aimez, Monfieur, vous devez 
vouloir tout ce que je veux. 

THOMAS DIAFOIAUS. 

Oüy, Mademoifelle, jufqu’aux interefts de mon amour ex 
clufivement. 

ANGELIQUE. 

Mais la grande marque d’amour, c’eft d’eftre fournis aux 
volontcz de celle qu'on aime. 


Digitized by Google 



LE SMoALzAVE I cA G l ?£o4 IT^E. 


V° 


THOMAS DIAFOIRUS. 

Dijlinguo, Mademoifelle. Dans ce qui ne regarde point fa 
poflelïîon, conccdo ; mais dans ce qui la regarde, nego. 

TOINETTE. 

Vous avez beau raifonner. Monfieur eft frais émoulu du 
College, Se il vous donnera toujours voftre refte. Pourquov 
tant refifter, Se refufer la gloire d'eftre attachée au Corps de 
la Faculté ( 


BELINE. 

Elle a peut-eftre quelque inclination en tefte. 

ANGELIQUE. 

Si j’en avois, Madame, elle feroit telle que la raifon & l'hon- 
nefteté pourroient me la permettre. 

ARGAN. 

Oüais! Je joué icy un plaifant perfonnage. 

BELINE. 

Si j’eftois que de vous, mon fils, je ne la forcerois pointa 
fe marier; & je fçay bien ce que je ferois. 

ANGELIQUE. 

Je fçay, Madame, ce que vous voulez dire, Se les bontez 
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que vous avez pour moy ; mais peut-eftre que vos confeils 
ne feront pas afTez heureux pour eftre executez. 

BÉLINE. 

C'eft que les filles bien fages & bien honnefles, comme 
vous, fe mocquent d'eftre obeïflantes & foûmifes aux volon- 
tez de leurs peres. Cela eftoit bon autrefois. 

ANGELIQUE. 

Le devoir d'une fille a des bornes, Madame; & la raifon * 
les loix ne l'eftendent point à toutes fortes de chofes. 

BELINE. 

C'eft à dire que vos penfées ne font que pour le mariage; 
mais vous voulez choifir un efpous à voftre fantaifie. 

ANGELIQUE. 

Si mon Pere ne veut pas me donner un mary qui me plaife, 
je le conjureray, au moins, de ne me point forcer à en 
efpoufer un que je ne puifle pas aimer. 

A r c A N". 

Meffieurs, je vous demande pardon de tout cecy. 

ANGE L1QUE. 

Chacun a fon but en fe mariant. Pour moy, qui ne veux 
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un mary que pour l'aimer véritablement, & qui pretens en 
faire tout l'attachement de ma vie, je vous avoue que j'y 
cherche quelque précaution. Il y en a d'aucunes qui pren- 
nent des maris feulement pour fe tirer de la contrainte de 
leurs parens, & fe mettre en eftat de faire tout ce qu’elles 
voudront. Il y en a d'autres, Madame, qui font du mariage 
un commerce de pur intereft; qui ne fe marient que pour 
gagner des Douaires, que pour s'enrichir par la mort de 
ceux qu'elles efpoufent, & courent fans fcrupule de mary en 
mary pour s'approprier leurs flépoüilles. Ces perfonnes-là, 
à la vérité, n'y cherchent pas tant de façons, & regardent 
peu la perfonne. 


BEU N E. 

Je vous trouve aujourd'huy bien raifonnante. 3r je vou- 
drois bien fçavoir ce que vous voulez dire par-là. 

ANGELIQUE. 

Moy, Madame! Que voudrois-je dire que ce que je dy ? 

BELINE. 

Vous elles fi fotte, Mamie, qu’on ne fçauroit plus vous 
fouffrir. 


ANGELIQUE. 

Vous voudriez bien, Madame, m'obliger à vous refpondre 
quelque impertinence ; mais je vous avertis que vous n'aurez 
pas cét advantage. 
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BELINE. 

Il n'eft rien d'égal à voltre infolence. 

ANGELIQUE. 

Non, Madame, vous avez beau dire. 

BELINE. 

Et vous avez un ridicule orgüeil, une impertinente pre- 
fomption, qui fait haufler les efpaules à tout le monde. 

ANGELIQUE. 

Tout cela, Madame, ne fervira de rien. Je feray fage en 
dépit de vous-, &, pour vous ofter l'efperance de pouvoir 
reülïir dans ce que vous voulez, je vais m'ofler de voftre veuë. 

A KG A N. 

Efcoute. Il n’y a point de milieu à cela : choify d'efpoufer 
dans quatre jours, ou Monlieur, ou un Convent. 


SCENE VII. 

‘ Beline , zMonfieur Viafoirus , Thomas Viafoirus , 
Toineue, oArgan. 


A K G A N . 

Ne vous mettez pas en peine, je la rangeray bien. 
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BEL1NE. 

Je fuis fafchée de vous quitter, mon fils ; mais j'ay une affaire 
en Ville, dont je ne puis me difpenfer. Je reviendra)' bientoft. 

ARGAN. 

Allez, Mamour ; & paflez chez voftre Notaire, afin qu'il ex- 
pédié ce que vous fçavez. 


RESINE. 


Adieu, mon petit amy. 


ARGAN. 


Adieu, Mamie. 


SCENE VIH. 

cMonfteur Diafoirus, Thomas Diafoirus , Toinetre , 
oArgart. 

ARGAN. 

Voilà une femme qui m'aime... cela n'eft pas croyable! 

M. DIAFOIRUS. 

Nous allons, Monfieur, prendre congé de vous. 
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ARGAN. 

Je vous prie, Monfieur, de me dire un peu comment je fuis. 

m. d i a foi r u s luy tafte le poulx. 

Allons, Thomas, prenez l’autre bras de Monfieur, pour voir 
fi vous fçaurez porter un bon jugement de fon poulx. Quid 
dicis f 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Dico, que le poulx de Monfieur eft le poulx d'un homme 
qui ne fe porte point bien. 

M. DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Qu’il eft duriufcule, pour ne pas dire dur. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 

THOMAS DIAFOIRUS. 

Repouffant. 

M. DIAFOIRUS. 

Belle. 

T. VIII. 2 I 
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THOMAS DIAFOIAUS. 

Et mefme un peu caprifant. 

M. DIAFOIRUS. 


Optime. 


THOMAS DIAFOIRUS. 

Ce qui marque une intempérie dans le parenchyme fple- 
nique, c'eft-à-dire la rate. 

M. DIAFOIRUS. 

Fort bien. 


argan. 

Non : Monfieur Purgon dit que c’eft mon foye qui eft ma 
lade. 


M. DIAFOIRUS. 

t 

Hé oüy : qui dit parenchyme, dit l’un * l’autre, à caufe 
de l’eftroite fympathie qu’ils ont enfemble par le moyen du 
vas brève, du pylore, & fouvent des méats cholidoques. Il 
vous ordonne, fans doute, de manger force rofty? 

ARGAN. 

Non : rien que du boüilly . 
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M. D 1 A F 0 1 R U S. 

Hé oiiy : rofly, boüilly, mefme chofe. Il vous ordonne 
fort prudemment, & vous ne pouvez eftre en de meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monfieur, combien efl-ce qu'il faut mettre de grains de fei 
dans un oeuf? 


M. DIAF01RUS. 

Six, huict, dix, par les nombres pairs; comme, dans les 
medicamens, par les nombres impairs. 

ARGAN. 

Jufqu'au revoir, Monfieur. 


SCENE IX. 

' "Beline , airgan. 


BELINE. 

Je viens, mon fils, avant que de fortir, vous donner avis 
d'une chofe À laquelle il faut que vous preniez garde. En 
paffant pardevant la chambre d'Angelique, j'ay veu un jeune 
homme avec elle, qui s'eft fauvé d'abord qu’il m'a veué. 
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A R G A N. 

Un jeune homme avec ma Fille! 

iuine. 

Oüy. Voftre petite fille Loüyfon eftoit avec eux, qui pourra 
vous en dire des nouvelles. 

ARCAN. 

Envoyez-la icy, Mamour, envoyez-la icy. Ha, l’effrontée! 
(Seul.) Je ne m'eftonne plus de fa refiftance. 


SCENE X. 

Loüyfon, oArgan. 


LOÜYSON. 

Qu’efl-ce que vous voulez, mon Papa! Ma Belle-maman 
m'a dit que vous me demandez. 

argan, luy monflrant le doigt. 

Oüy, venez-ça ; avancez-là. Tournez-vous. Levez les yeux. 
Regardez-moy. Hé ! 


-- bft-t 



r 
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loOyson. 

Je vous diray, fi vous voulez, pour vous defennuyer, le 
conte de Peau-d Afne, ou bien la fable du Corbeau i? du Renard 
qu’on m’a apprife depuis peu. 

ARGAN. 

Ce n cll pas là ce que je demande. 

ioüyson. 

Quoy donc? 

ARGAN. 

Ha 1 Rufée, vous fçavez bien ce que je veux dire. 
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LOÜYSON. 

Pardonnez-moy, mon Papa. 

ARGAN. 

Eft-ce là comme vous m'obéiffez? 

LOÜYSON. 

Quoy? 

ARGAN. 

Ne vous ay-je pas recommandé de me venir dire d'abord 
tout ce que vous voyez? 

LOÜYSON. 

Oüy, mon Papa. 

ARGAN. 

L'avez-vous fait? 

LOÜYSON. 

Oüy, mon Papa. Je vous fuis venu dire tout ce que j'ay veu. 

ARGAN. 

Et n’avez-vous rien veu aujourd’huy? 


-Pigiti zar B'ftjtsogle 
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Non, mon Papa. 


Non ? 


Non, mon Papa. 


AfTeurément ? 


AfTeurément. 


L O 0 V S O N . 


A RO A N. 


LOÜYSON. 


ARCAN. 


LOÜYSON. 


ARGAN. 

O ça! Je m’en vais vous faire voir quelque chofe, moy. 

(Il va prendre une poignée de verges.) 

LOÜYSON. 

Ha, mon Papa! 

ARGAN. 

Ha! Ha! Petite mafque, vous ne me dites pas que vou< 
avez veu un homme dans la chambre de voflre Sœur ! 

LOÜYSON. 


Mon Papa '. 
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ARGAN. 

Voicy qui vous apprendra à mentir. 

loüyson fc jette à genoux. 

Ha! Mon Papa, je vous demande pardon. C'cft que ma 
Sœur m'avoit dit de ne pas vous le dire; mais je m'en vais 
vous dire tout. 

ARCAN. 

11 faut premièrement que vous ayez le fouet pour avoir 
menty. Puis après, nous verrons au relie. 

LOÜYSON. 

Pardon, mon Papa ! 

ARGAN. 

Non, non. 

LOÜYSON. 

Mon pauvre Papa, ne me donnez pas le fouet! 

ARGAN. 

Vous l'aurez. 

LOÜYSON. 

Au nom de Dieu, mon Papa, que je ne layc pas! 
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a h g a N , la prenant pour la foiietter. 

Allons, allons. 

LOÜYSON. 

Ha, mon Papa ! Vous m'avez bleffée. Attendez : je fuis 
morte. ( Elle contrefait la morte.) 

AR GAN. 

Holal Qu'elt-ce-là! Loüyfon, Loüyfon. Ha, mon Dieu! 
Loüyfonî Ha, ma Fille! Ha, mal-heureux, ma pauvre Fille eft 
morte! Qu’ay-je fait, miferable? Ha! Chiennes de verges! 
La perte foit des verges! Ha, ma pauvre Fille! Ma pauvre 
petite Loüyfon ! 

LOÜYSON. 

Là, là, mon Papa, ne pleurez point tant : je ne fuis pas 
morte tout-à-fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous la petite rufée? O ça, ça, je vous pardonne 
pour cette fois-cy, pourveu que vous me difîez bien tout. 

LOÜYSON. 

O, oüy, mon Papa. 

ARGAN. 

Prenez-y bien garde au moins : car voilà un petit doigt qui 
fçait tout, qui me dira fi vous mentez. 


Digitized by Google 



LE ZMtALzA-DE 1 31 cA G I ?C<y! 1 %E. 


3M 


LOÜYSON. 

Mais, mon Papa, ne dites pas à ma Sœur que je vou S lay dit. 


Non, non. 


A RGAN. 


LOÜYSON. 

C'efl, mon Papa, qu'il efl venu un homme dans la chambre 
de ma Sœur, comme j'y eflois. 


ARGAN. 

Hé bien? 

LOÜYSON. 

Je luy ay demandé ce qu’il demandoit, & il m'a dit qu’il 
cftoit fon Maiftre à chanter. 

argan , à part. 

Hon! Hon! Voilà l'affaire. (A Loiiyfon.') Hé bien? 


LOÜYSON. 

Ma Sœur efl venue après. 


Hé bien ? 


ARGAN. 
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LOÜYSON. 

Elle luy a dit: Sortez, fortez, foriez. Mon Dieu, fortezl 
Vous me mettez au defefpoir. 

A RC A N. 


Hé bien? 


LOÜYSON- 

Et luy, il ne vouloit pas fortir. 


ARGAN. 

Qu'eft-ce qu'il luy difoit? 

LOÜYSON. 

11 luy difoit je ne fçay combien de chofes. 


ARGAN. 

Et quoy encore? 

LOÜYSON. 

Il luy difoit tout-cy, tout-ça, qu'il l’aimoit bien, & qu’elle 
efloit la plus belle du monde. 


Et puis apres? 


ARGAN. 
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LOÜYSON. 

Et puis après, il fe mettoit à genoux devant elle. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOÜYSON. 

Et puis après, il luy baifoit les mains. 

ARGAN. 

Et puis après? 

LOÜYSON. 

Et puis après, ma Belle-maman eft venuë à la porte, * il 
s ert enfuy. 

ARGAN. 

Il n'y a point autre chofe? 

LOÜYSON. 

Non, mon Papa. 

ARGAN. 

Voilà mon petit doigt pourtant qui gronde quelque chofe. 
(// met fon doigt à fon oreille.) Attendez. Hè! Ha, ha, oüy! 
Ho, ho, voilà mon petit doigt qui me dit quelque chofe que 
vous avez veu, & que vous ne m’avez pas dit. 
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loUyson. 

Ha, mon Papa, voftre petit doigt eft un menteur! 


Prenez garde. 


A RC A N. 


tOÜYSON. 

Non, mon Papa, ne le croyez pas : il ment, je vous affeure. 

ARCAN. 

O bien, bien, nous verrons cela. Allez-vous-en, & prenez 
bien garde à tout; allez. (Seul.) Ha! Il n'y a plus d'enfans. 
Ha! Que d’affaires! Je n'ay pas feulement le loifîr de fonger 
à ma maladie. En vérité, je n'en puis plus. (Il fe remet dam 
fa chaife.) 


SCENE XI. 

"Ber aide, c Argan. 

BERALDE. 

Hé bien, mon Frere, qu'eft-ce? Comment vous portez-vous? 

ARCAN. 

Ha, mon Frere, fort mal. 
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BERAI.DE. 

Comment, fort mal? 

AR GAN. 

Oüy. Je fuis dans une foiblefie fi grande, que cela n’eft 
pas croyable. 

BERAIDE. 

Voilà qui eft fafcheux. 

A RG A N. 

Je n'ay pas feulement la force de pouvoir parler. 

BERALDE. 

J'eflois venu icy, mon Frere, vous propoferun party pour 
ma niepce Angélique. 

argan, parlant avec emportement, & fe levant de fa chaife. 

Mon Frere, ne me parlez point de cette coquine-là. C'eft 
une friponne, une impertinente, une effrontée, que je met- 
tray dans un Convent avant qu'il foit deux jours. 

BERALDE. 

Fia! Voilà qui efl bien! Je fuis bien aife que la force vous 
revienne un peu, Sc que ma vifite vous faffe du bien. O ça, 
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nous parlerons d'affaires tantoft. Je vous ameine icy un Di- 
vertiflement que j'ay rencontré, qui diffipera vortre chagrin, 
* vous rendra l'ame mieux difpofée aux chofes que nous 
avons à dire. Ce font des Egyptiens vertus en Mores, qui font 
des Dances méfiées de Chanfons, où je fuis feur que vous 
prendrez plaifîr; & cela vaudra bien une ordonnance de 
monfîeur Purgon. Allons. 
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Le Frere du Malade imaginaire luy ameine, pour le divertir, plu ■ 
fleurs Egyptiens & Egyptiennes vejlus en Mores, qui font des 
Dances entre-meflées de Chanfons. 


PREMIERE FEMME MORE. 

roeitéz du prin-temps 
De vos beaux ans, 
Aimable jeunefTe;. 
Profitez du prin-temps 
De vos beaux ans ; 
Donnez-vous à la tendrefle. 

Les plaifirs les plus charmans, 
Sans l'amoureufc flâme, 
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Pour contenter une âme 
N'ont point d'attraits affez puiffans. 

Profitez du prin-temps 
De vos beaux ans, 

Aimable jeuneffe; 

Profitez du prin-temps 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous à la tendreffe. 

Ne perdez point ces précieux momens; 

La beauté paffe, 

Le temps l'efface; 

L'âge de glace 
Vient â fa place, 

Qui nous ofte le gouft de ces dous paffe-temps. 

Profitez du prin-temps 
De vos beaux ans, 

Aimable jeuneffe; 

Profitez du prin-temps 
De vos beaux ans; 

Donnez-vous à la tendreffe. 

PREMIERE ENTREE DE BALLET. 

Dance des Egyptiens & des Egyptiennes. 
DE1IX1ESME FEMME MORE. 

Quand d'aimer on nous preffe, 

A quoy fongez-vous t 

T. vm. 21 
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Nos cœurs, dans la jeunefTe, 
N’ont vers la tendrefie 
Qu'un panchant trop dous. 

L'amour a, pour nous prendre, 
De fi dous attraits, 

Que de foy, fans attendre, 

On voudroit fe rendre 
A fes premiers traits; 

Mais tout ce qu’on efcoute 
Des vives douleurs 
Et des pleurs qu'il nous coûte, 
Fait qu’on en redoute 
Toutes les douceurs. 

TROIS1ESME FEMME MORE. 

Il efl dous, à noftre âge. 
D’aimer tendrement 
Un amant 
Qui s’engage ; 

Mais, s’il eft volage, 

Helas! Quel tourment! 

QUATRIESME FEMME MORE. 

L’amant qui fe dégage 
N'eft pas le mal-heur; 

La douleur 
Et la rage, 

C’efl que le volage 
Garde noftre cœur. 
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DEUXIESME FEMME MORE. 

Quel party faut-il prendre 
Pour nos jeunes coeurs? 

QUATRIESME FEMME MORE. 

Devons-nous nous y rendre 
Mal-gré fes rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oüy, fuivons fes ardeurs, 

Ses tranfports, fes caprices, 

Ses douces langueurs ; 

S'il a quelques fupplices, 

Il a cent délices 

Qui charment les cœurs. 

DEUXIESME ENTRÉE DE BALLET. 

Tous les Mores dancent enfemble, & font fauter des Singes 
qu'i Is ont amener avec eux. 
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SCENE PREMIERE. 

‘Beralde, aArgan, Toinettt . 


BE RAIDE. 



t bien! Mon Frere, qu'en dites-vous? 
vaut-il pas bien une prife de cafle? 


Cela ne 


TOINETTE. 


Hon! De bonne cafle cfl bonne! 
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BER AIDE. 

O ça, voulez-vous que nous parlions un peu enfemble? 

v. 

^ - -• A R GAN* 

C«y«rr « - 

Un peu ije patience, mon Frere : je vais revenir. 

• ... -t .... 

TOINETTE. 

Tenez, Monfieur; vous ne fongez pas que vous ne fçauriez 
marcher fans badon. 


ARGAN. 


Tu as raifon. 


SCENE II. 

' Beralde , Toinette. 


TOINETTE. 

N'abandonnez pas, s’il vous plaid, les intereds de vodre 
Niepce. 

BERALDE. 

J'emploiray toutes chofes pour luy obtenir ce qu'elle 
fouhaite. 
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TOIN ETTE. 

Il faut abfolument empefcher ce mariage extravagant qu'il 
sert mis dans la fantaifie : & j’avois fongé en moy-mefme que 
ç'auroitefté une bonne affaire, de pouvoir introduire icy un 
Médecin à noftre porte, pour le dégoutter de fon monfîeur 
Purgon, & luy décrier fa conduite. Mais, comme nous n'avons 
perfonneen main pour cela, j'ay refolu de jouer un tour de 
ma tefte. 


Comment» 


BE R A LD E. 


TOIN ETTE. 

C'eft une imagination burlefque. Cela fera peut-eftre plus 
heureux que fage. Laiffez moy faire; agiffez de voftre cofté. 
Voicy noftre homme. 


SCENH III. 

c/lrgan, ‘BeralJe. 


B E R A LD E. 

Vous voulez bien, mon Frcre, que je vous demande, avant 
toute chofe, de ne vous point efchauffer l'efprit dans noftre 
converfation. 
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A A GAN. 

Voilà qui eff fait. 

B E K A LD E> 

De refpondre, fans nulle aigreur, aux chofes que je pour- 
ray vous dire. 

A RC AN. 

Oüy. 

BERALDE. 

Et de raifonner enfemble, fur les affaires dont nous avons à 
parler, avec un efprit détaché de toute paffion. 

ARGAN. 

Mon Dieu, oüy! Voilà bien du préambule! 

SERA L D E. 

D’où vient, mon Frere, qu'ayant le bien que vous avez, & 
n'ayant d’enfans qu’une fille (car je ne compte pas la petite) ; 
d'où vient, dy-je, que vous parlez de la mettre dans un 
Convcnt ? 

ARGAN. 

D'où vient, mon Frere, que je fuis maiffre dans ma famille, 
pour faire ce que bon me femble? 
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BERALDE. 

Voftre Femme ne manque pas de vous confeiller de vous 
defFaire ainfi de vos deux Filles ; & je ne doute point que, par 
un efprit de charité, elle ne fuft ravie de les voir toutes deux 
bonnes religieufes. 


ARGAN. 

Ho ça ! Nous y voicy. Voilà d’abord la pauvre Femme en 
jeu : c’eft elle qui fait tout le mal, & tout le monde luy en 
, veut. 


BERALDE. 

Non, mon Frere; laiftons-la là: c’eft une femme qui a les 
meilleures intentions du monde pour voftre famille, & qui eft 
détachée de toute forte d'intereft; qui a pour vous une 
tendreffe merveilleufe, & qui monftre pour vos enfans une 
affeétion & une bonté qui n'eft pas concevable : cela eft 
certain. N’en parlons point, & revenons à voftre Fille. Sur 
quelle penfée, mon Frere, la voulez-vous donner en mariage 
au fils d'un Médecin > 


ARGAN. 

Sur la penfée, mon Frere, de me donner un gendre tel 
qu’il me faut. 


B E RAIDE. 

Ce n’eft point-là, mon Frere, le fait de voftre Fille; * il fe 
prefente un party plus fortable pour elle. 
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ARCAN. 

Oüy ; mais celuycy, mon Frcre, eft plus fortable pour moy. 

BERALDE. 

Mais le mary qu'elle doit prendre doit-il eftre, mon Frere, 
ou pour elle, ou pour vous» 

A RGAN. 

Il doit eftre, mon Frere, le pour elle le pour moy; le je 
veux mettre dans ma famille les gens dont jay befoin. 

BERALDE. 

Far cette raifon-là, fi voftre petite eftoit grande, vous luy 
donneriez en mariage un Apothiquaire. 

ARCAN. 


Pourquoy non I 


BERALDE. 

Eft-il polïible que vous ferez toûjours embeguiné de vos 
Apothiquaires le de vos Médecins, le que vous vouliez eftre 
malade en dépit des gens & de la Nature! 

ARCAN. 

Comment l'entendez-vous, mon Frere? 
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BERALDE. 

J’entens, mon Frere, que je ne voy point d'homme qui foit 
moins malade que vous, * que je ne demanderois point une 
meilleure conftitution que la voftre. Une grande marque que 
vous vous portez bien, * que vous avez un corps parfaite- 
ment bien compofé, c’eft qu'avec tous les foins que vous 
avez pris, vous n'avez pû parvenir encore à gafter la bonté 
de voftre tempérament, & que vous n’eftes point crevé de 
toutes les médecines qu’on vous a fait prendre. 

ARGAN. 

Mais fjavez-vous, mon Frere, que c'ell cela qui me con- 
ferve; * que monfieur Purgon dit que je fuccomberois, s'il 
eftoit feulement trois jours fans prendre foin de moy ! 

BERALDE. 

Si vous n’y prenez garde, il prendra tant de foin de vous, 
qu'il vous envoyera en l'autre monde. 

ARGAN. 

Mais raifonnons un peu, mon Frere. Vous ne croyez donc 
point à la Mcdecine? 

BERALDE. 

Non, mon Frere; & je ne voy pas que, pour fun falut, il 
foit neceffaire d’y croire. 
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ARGAN. 

Quoyl Vous ne tenez pas véritable une chofe eftablie par 
tout le monde, & que tous les fîecles ont reverée ï 

BERALDE. 

Bien loin de la tenir véritable, je la trouve, entre nous, 
une des plus grandes folies qui foit parmy les hommes; &, à 
regarder les chofes en philofophe, je ne voy point de plus 
plaifante mommerie, je ne voy rien de plus ridicule, qu’un 
homme qui fe veut mefler d'en guérir un autre. 

ARGAN. 

Pourquoy ne voulez-vous pas. mon Frere, qu'un homme 
en puifle guérir un autre? 

BE RALDE. 

Par la raifon, mon Frere, que les relFortsde noftre machine 
font des mylleres, jufques icy, où les hommes ne voyent 
goutte; & que la Nature nous a mis au-devant des yeux des 
voiles trop efpais pour y connoiftre quelque chofe. 

ARGAN. 

Les Médecins ne fçavent donc rien, à voftre compte? 

BE RAEDE. 


Si fait, mon Frere. Ils fçavent, la plufpart, de fort belles 
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humanitez; fçavent parler en beau Latin; fçavent nommer 
en Grec toutes les maladies, les définir & les divifer; mais 
pour ce qui eft de les guérir, c'eft ce qu'ils ne fçavent point 
du tout. 


A RG A N* 

Mais toujours faut-il demeurer d'accord que, fur cette 
matière, les Médecins en fçavent plus que les autres. 

BERALDE. 

Ils fçavent, mon Frere, ce que je vous ay dit, qui ne gué- 
rit pas de grand'chofe; & toute l'excellence de leur Art con- 
fifie en un pompeux galimatias, en un fpecieux babil, qui 
vous donne des mots pour des raifons, & des promefTes pour 
des efFeéts. 


ARGAN. 

Mais enfin, mon Frere, il y a des gens auffi fages & aulfi 
habiles que vous; & nous voyons que, dans la maladie, tout 
le monde a recours aux Médecins. 

BERALDE. 

C'eft une marque de la foibleffe humaine, & non pas de la 
vérité de leur Art. 


ARGAN. 

Mais il faut bien que les Médecins croyent leur Art verita 
ble, puis qu’ils s'en fervent pour eux-mefmes. 
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EF RALDE. 

C’eft qu’il y en a parmy eux qui font eux-mefmes dans l’er- 
reur populaire, dont ils profitent, le d’autres qui en profitent 
fans y eftre. Voflre monfieur Purgon, par exemple, n’y fçait 
point de finefTe : c’cfl un homme tout Médecin depuis la telle 
jufqu'aux piez; un homme qui croit à fes réglés plus qu’à 
toutes les démonflrations des Mathématiques, le qui croyroit 
du crime à les vouloir examiner; qui ne voit rien d'obfcur 
dans la Medecine, rien de douteux, rien de difficile; te qui, 
avec une impetuofité de prévention, une roideur de confiance, 
une brutalité de fens commun te de raifon, donne au travers 
des purgations le des faignées, le ne balance aucune chofe. 
11 ne luy faut point vouloir mal de tout ce qu’il pourra vous 
faire : c’efl de la meilleure foy du monde qu'il vous expédiera ; 
le il ne fera, en vous tuant, que ce qu’il a fait à fa Femme * 
li fes enfans, le ce qu’en un befoin il feroit à luy-mefme. 

A R G A N. 

C’efl que vous avez, mon Frcre, une dent de laid contre 
luy. Mais enfin, venons au fait. Que faire donc, quand on elt 
malade ? 

BE HALDE. 

Rien, mon Frere. 

AR GAN. 

Rienf 
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BERALDE. 

Rien. Il ne faut que demeurer en repos. La Nature, d’elle- 
mefme, quand nous la laifTons faire, fe tire doucement du 
defordre où elle eft: tombée. C’eft noftre inquiétude, c'efl 
noftre impatience qui gafte tout; le prefque tous les hommes 
meurent de leurs remedes, le non pas de leurs maladies. 

ARGAN. 

Mais il faut demeurer d'accord, mon Frere, qu'on peut 
ayder cette Nature par de certaines chofes. 

BERALDE. 

Mon Dieu, mon Frere, ce font pures idées dont nous ai- 
mons à nous repaiftre! Et de tout temps il s’eft glifTé parmy 
les hommes de belles imaginations, que nous venons à croire 
parce quelles nous flatent, le qu'il feroit à fouhaiter quelles 
fuffent véritables. Lors qu'un Médecin vous parle d’ayder, de 
fecourir, de foulager la Nature, de luy ofter ce qui luy nuit 
le luy donner ce qui luy manque, de la reflablir le de la 
remettre dans une pleine facilité de fes fonétions ; lors qu'il 
vous parle de reélifier le fang, de temperer les entrailles le 
le cerveau, de dégonfler la rate, de racommoderla poitrine, 
de reparer le foye, de fortifier le cœur, de rétablir le con- 
ferver la chaleur naturelle, le d'avoir des fecrets pour eften- 
dre la vie à de longues années, il vous dit juftement le Roman 
de la Medecine. Mais quand vous en venez à la vérité le à 
l'experience, vous ne trouvez rien de tout cela ; * il en efi 
comme de ces beaux fonges, qui ne vous laiffent au réveil 
que le defplaifir de les avoir creus. 
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A R GAN* 

C’eft à dire que toute la fcience du monde eft renfermée 
dans voflre tefte ; le vous voulez en fçavoir plus que tous les 
grands Médecins de noftre fîecle. 

BERALDE. 

Dans les difeours le dans les chofes, ce font deux fortes 
de perfonnes que vos grands Médecins. Entcndez-les parler, 
les plus habiles gens du monde; voyez-lcs faire, les plus 
ignorans de tous les hommes. 

ARC AN. 

Hoy! Vous eftes un grand Dotfeur, à ce que je voy; le 
je voudrois bien qu'il y euft icy quelqu'un de ces MefHeurs, 
pour rembarrer vos raifonnemens le rabaiffer voftre caquet. 


BERALDE. 

Moy, mon Frere, je ne prens point à tafehe de combattre 
la Medecine; le chacun, à fes périls le fortune, peut croire 
tout ce qu'il luy plaift. Ce que j'en dy n'eft qu'entre nous; 
le j’aurois fouhaité de pouvoir un peu vous tirer de l'erreur 
où vous eftes, Se, pour vous divertir, vous mener voir fur ce 
chapitre quelqu'une des comédies de Molière. 

ARGAN. 

C'eft un bon impertinent que voftre Moliere, avec fes 
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comédies! Et je le trouve bien plaifant, d'aller joüer d hon- 
nefles gens comme les Médecins! 


BERALDE. 

Ce ne font point les Médecins qu’il jouë, mais le ridicule 
de la Medecine. 


A R G A N. 

C’eft bien à luy à faire, de fe mefler de controller la Me- 
decine! Voilà un bon nigaud, un bon impertinent, de fe 
mocquerdes confultations le des ordonnances, de s'attaquer 
au Corps des Médecins, & d'aller mettre fur fon Theatre des 
perfonnes venerables comme ces Meffieurs-là! 

BERALDE. 

Que voulez-vous qu'il y mette, que les diverfes profef- 
fions des hommes? On y met bien tous les jours les Princes 
<Jc les Rois, qui font d'auffi bonne maifon que les Médecins. 


ARGAN. 

Par la mort-non-d'un-diable! Si j’eflois que des Médecins, 
je me vangerois de fon impertinence; &, quand il fera ma- 
lade, je le laifferois mourir fans fecours. 11 auroit beau faire 
3c beau dire, je ne luy ordonnerois pas la moindre petite fai- 
gnée, le moindre petit lavement; & je luy dirois : Creve, 
creve; cela t’apprendra une autre fois à te joüer à la Faculté. 
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BERALDE. 

Vous voilà bien en colere contre luy. 


* 


ARCAN. 

Oüy, c'efl un mal-avifé : 3c fi les Médecins font fages, ils 
feront ce que je dy. 


BERALDE. 

Il fera encore plus fage que vos Médecins; car il ne leur 
demandera point de fecours. 

ARCAN. 

Tant pis pour luy, s'il n'a point recours aux remedes. 

BERALDE. 

Il a fes raifons pour n'en point vouloir, & il foûtient que 
cela n’efl permis qu'aux gens vigoureux le robufles, & qui 
ont des forces de refie pour porter les remedes avec la ma- 
ladie; mais que, pour luy, il n‘a juflement de la force que 
pour porter fon mal. 


ARCAN. 

Les fottes raifons que voilà ! Tenez, mon Frere, ne parlons 
point de cét homme-là davantage; car cela m’cfchauffe la 
bile, le vous me donneriez mon mal. 

t. vut. J? 
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BERALDE. 

Je le veux bien, mon Frere; Se, pour changer de difcours, 
je vous diray que, fur une petite répugnance que vous tef- 
moigne voftre Fille, vous ne devez point prendre les refolu- 
tions violentes de la mettre dans un Convent; que, pour le 
choix d'un gendre, il ne vous faut pas fuivre aveuglement la 
paffion qui vous emporte; Se qu'on doit, fur cette matière, 
s'accommoder un peu à l’inclination d’une Fille, puis que 
c'eft pour toute la vie, & que de-là dépend tout le bon-heur 
d'un mariage. 


SCENE IV. 

zMonfieur Fleurant, une feringue à la main; cArgan, 
Beralde . 


A r c a n . 

Ha! Mon Frere, avec voftre permiffion. 

beralde. 

Comment? Que voulez-vous faire? 

ARGAN. 

Prendre ce petit lavement-là : ce fera bien-toft fait. 
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B E R A LD E. 

Vous vous mocquez : eft-ce que vous ne Sauriez eflre un 
moment fans lavement ou fans medecine? Remettez cela à 
une autrefois, h demeurez un peu en repos. 

ARGAN. 

Monfieur Fleurant, à ce foir, ou à demain au matin. 
m. fleurant, à Beralde. 

Dcquoy vous meflez-vous, de vous oppofcr aux ordon- 
nances de la Medecine, * d'empefcher Monfieur de prendre 
mon clyflere? Vous eftes bien plaifant d'avoir cette har- 
diefTe-là ! 

BERALDE. 

Allez, Monfieur; on voit bien que vous n'avez pas accouf- 
tumé de parler à des vifages. 

M. FLEURANT. 

On ne doit point ainfi fe jouer des rcmedes, & me faire 
perdre mon temps. Je ne fuis venu icy que fur une bonne 
ordonnance; Jt je vais dire à monfieur Purgon comme on 
m'a empefché d executer fes ordres, & de faire ma fondion. 
Vous verrez, vous verrez... 
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SCENE V. 

zArgan, Deralde. 


A RCA N. 

Mon Frere, vous ferez caufe icy de quelque mal-heur. 

BERALDE. 

Le grand mal heur, de ne pas prendre un lavement que 
inonfieur Purgon a ordonné! Encore un coup, mon Frere, 
eft-il poffible qu'il n’y ait pas moyen de vous guérir de la 
maladie des Médecins, & que vous vouliez eftre toute voftre 
vie cnfevely dans leurs remedes? 


arcan. 

Mon Dieu, mon Frere, vous en parlez comme un homme 
qui fe porte bien ; mais fi vous efticz à ma place, vous chan- 
geriez bien de langage. 11 eft aifé de parler contre la Méde- 
cine, quand on efl en pleine fanté. 


BERALDE. 

Mais quel mal avez-vous' 
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ARGAN. 

Vous me feriez enrager. Je voudrois que vous l'euffiez, 
mon mal, pourvoir fi vous jaferiez tant. Ha! Voicy moniteur 
Purgon. 


SCENE VI. 

•iïlonfieur T argon, Toinetre, oirgan, "Beralde. 


M. PURGON. 

Je viens d'apprendre là-bas, à la porte, de jolies nouvelles : 
qu’on fe mocquc icy de mes ordonnances, le qu'on a fait 
refus de prendre le remede que j'avois preferit. 

ARGAN. 

Monlieur, ce n’elt pas... 

M. PURGON. 

Voilà une hardieffe bien grande, une eftrange rébellion 
d'un Malade contre fon Médecin ! 

TOINETTE. 

Cela eft efpouvantable. 
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M. PURGON. 

Un clyftere que j'avois pris plaifir à compofer moy-mefme ! 

ARGAN. 

Ce n’eft pas moy... 

M. PURGON. 

Inventé & formé dans toutes les réglés de l'Art 

TOtNETTE. 

11 a tort. 

M. PURGON. 

Et qui devoit faire dans des entrailles un effcét merveilleux. 

ARGAN. 

Mon Frere... 

M. PURGON. 

Le renvoyer avec mépris! 

ARGAN. 

C'cft luy... 

M. PURGON. 

C'eA une aéfion exorbitante. 
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Cela eft vray. 


T O I N ETTE. 


M. PURGON. 


Un attentat énorme contre la Médecine. 


Il eft caufe... 


M. rURGON. 


Un crime de leze-Faculté, qui ne fe peut aflez punir. 


Vous avez raifon. 


TOINETTE. 


M. PURGON. 


Je vous déclare que je romps commerce avec vous 


C eft mon Frere... 


M. PURGON. 


Que je ne veux plus d'alliance avec vous. 


TOIN ETTE. 


Vous ferez bien. 
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M. FUtCON. 

Et que, pour finir toute liaifon avec vous, voilà la Dona- 
tion que je faifois à mon Neveu en faveur du mariage. 

(Il déchiré la Donation & en jette les morceaux avec fureur.) 

A RCA N. 

C'efl mon Frere qui a fait tout le mal. 

M. PURGON. 

Mefprifcr mon clyflere! 

• ARGAN. 

Faites-le venir, je m’en vais le prendre. 

M. PURGON. 

Je vous aurois tiré d'affaire avant qu’il fuft peu. 

TOINETTE. 

Il ne le mérité pas. 

M. PURGON. 

J'allois nettoyer voflre corps, & en évacuer entièrement 
les mauvaifes humeurs. 

ARGAN. 

Ha ! Mon Frere! 
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M. PURGON. 

Et je ne voulois plus qu’une douzaine de médecines pour 
vuider le fond du fac. 


TOIN ETTE. 

Il eft indigne de vos foins. 

M. PU RGON. 

Mais, puis que vous n’avez pas voulu guérir par mes mains, 

ARGAN. 

Ce n’eft pas ma faute. 

M. PURGON. 

Puis que vous vous elles fouftrait de robeïfTance que l'on 
doit à fon Médecin, 

T O I NETTE. 

Cela crie vangeance. 

M. PURGON. 

Puis que vous vous elles déclaré rebelle aux remedes que 
je vous ordonnois, 

ARGAN. 

Hé! Point du tout. 
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M. PURGON. 

J'ay à vous dire que je vous abandonne à voftre mauvaife 
conftitution, à l’intemperie de vos entrailles, à la corruption 
de voftre fang, à l'acreté de voftre bile, & à la focculence de 
vos humeurs. 

T O I N ETT E. 

C’eft fort bien fait. 

A R G A N. 

Mon Dieu! 

M. PURGON. 

Et je veux qu'avant qu’il foit quatre jours, vous deveniez 
dans un eftat incurable. 

ARGAN. 

Ha! Mifericorde! 

M. PURGON. 

Que vous tombiez dans la bradypépfie. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De la bradypépfie dans la dyfpépfic. 
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ARGAN. 

Monfieur Purgon! 

M. PURGON. 

De la dyfpépfie dans l'apépfie. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon ! 

M. PURGON. 

De l'apépfie dans la lyenterie. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon! 

M. PURGON. 

De la lyenterie dans la dyflentcric. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon! 

M. PURGON. 

De la dyfTentcrie dans l'hydropific. 

ARGAN. 

Monfieur Purgon ! 
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M. PURGON. 

Et de l'hydropifie dans la privation de la vie, où vous aura 
conduit vcflre folie ! 


SCENE VII. 

ytrgan, TL trahie. 


ARGAN. 

Ha, mon Dieu! Je fuis mort! Mon Frere, vous m'avez 
perdu ! 


BERALDE. 


Quoy? Qu'y a-t-il? 

ARGAN. 

Je n'en puis plus. Je fens dé|a que la Medecine fe vange. 


BERALDE. 

Ma foy, mon Frere, vous elles fou; & je ne voudrois pas. 
pour beaucoup de chofes, qu’on vous vif! faire ce que vous 
faites. Taftez-vous un peu, je vous prie; revenez à vous- 
mefme, & ne donnez point tant à voflre imagination. 
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ARGAN. 

Vous voyez, mon Frere, les effranges maladies dont il m'a 
menacé. 


BERAI.DE. 

Le (impie homme que vous eftes! 

ARGAN. 

Il dit que je deviendray incurable avant qu'il foit quatre 
jours. 


BERALDE. 

Et ce qu'il dit, que fait il <1 la chofe? Eft-ce un Oracle qui 
a parlé î II femble, à vous entendre, que monfieur Purgon 
tienne dans fes mains le filet de vos jours, ic que, d’authorité 
fuprefme, il vous l'allonge & vous le racourcifle comme il 
luy plaift. Songez que les principes de voftre vie font en 
vous-mefme, le que le courrous de monfieur Purgon eft auffi 
peu capable de vous faire mourir, que fes remedes de vous 
faire vivre. Voicy une avanture, fi vous voulez, à vous def- 
faire des Médecins; ou, fi vous eftes né à ne pouvoir vous 
en paffer, il eft aifé d'en avoir un autre, avec lequel, mon 
Frere, vous puiffiez courir un peu moins de rifque. 


ARGAN. 

Ha, mon Frere! Il fçait tout mon tempérament, & la ma 
niere dont il faut me gouverner. 
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BERALDE. 

11 faut vous avouer que vous elles un homme d’une grande 
prévention, & que vous voyez les chofes avec d'eüranges 
yeux. 


SCENE VIII. 

Toineue, zArgan, lier al Je. 
toinette-, à Argan. 

Monlieur, voilà un Médecin qui demande à vous voir. 

ARGAN. 

Et quel Médecin? 

TOINETTE. 

Un Médecin de la Medecine. 

ARGAN. 

Je te demande qui il eft? 

TOINETTE. 

Je ne le connois pas, mais il me relfemble comme deux 
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gouttes d'eau; le, fi je n'eftois feure que ma Mere eftoit hon- 
nefie femme, je dirois que ce feroit quelque petit Frere 
qu'elle m'auroit donné depuis le trefpas de mon Pere. 

ARGAN. 

Fay-le venir. 


SCENE IX. 

cArgan, “Ber aide. 

BERALDE. 

Vous elles fervy à fouhait. Un Médecin vous quitte, un 
autre fe prefente. 

A RCAN. 

J’ay bien peur que vous ne foyez caufe de quelque mal- 
heur. 

BERALDE. 

Encore! Vous en revenez toûjours là. 

ARGAN. 

Voyez-vous, j’ay fur ie cœur toutes ces maladies-là que je 
ne connois point, ces... 
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SCENE X. 

Toinette, en médecin; sArgan, “BeraUe. 

T01NETTE. 

Monfieur, agréez que je vienne vous rendre vifite, & vous 
offrir mes petits fervices pour toutes les faignées & les pur- 
gations dont vous aurez befoin. 

ARGAN. 

Monfieur, je vous fuis fort obligé. ( A Beralde .)Par ma foy, 
voilà Toinette elle-mefme. 

TOINETTE. 

Monfieur, je vous prie de m’exeufer : j'ay oublié de donner 
une commiffion à mon Valet; je reviens tout-à-l'heure. 


SCENE XI. 

cArgan, “BeraUe. 

ARGAN. , 

Hé! Ne diriez-vous pas que c'eff effectivement Toinette? 
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BERAIDE. 

Il eft vray que la reflemblance eft tout-à-fait grande : mais 
ce n'eft pas la première fois qu'on a veu de ces fortes de 
chofes; ôc les Hiftoires ne font pleines que de ces jeux de la 
nature. 


ARGAN. 

Pour moy, j'en fuis furpris; Se... 


SCENE XIF. 

Toinette, cArgan, "Beralde . 


( Toinette a quitté fin habit de Médecin fi promptement, pour 
paroifire devant fin Maifire à fin ordinaire, qu'il efi dif- 
ficile de croire que cefiit elle qui a paru en Médecin.) 

TOINETTE. 

Que voulez-vous, Monfieur? 

ARGAN. 


Comment? 


TOINETTE. 

Ne m'avez-vous pas appelée? 

T. VIII. 


^4 
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Moy? Non. 


ARGAN. 


TOINETTE. 

Il faut donc que les oreilles m’ayent corné. 


ARGAN. 

Demeure un peu icy, pour voir comme ce Médecin te ref- 
femble. 

toinette, en fortant, dit ■ 

Oüy, vrayment! J'ay affaire là-bas; & je l'ay affcz veu. 


SCENE XIII. 

airgan, ‘Beralde. 


ARGAN. 

Si je ne les voyois tous deux, je croyrois que ce n’efl qu'un. 
beralde. 

J’ay leu des chofes furprenantcs de ces fortes de reffem- 
blances; & nous en avons veu, de noftre temps, où tout le 
monde s'eft trompé. 
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ARGAN. 

Pour moy, j’aurois efté trompé à celle-là; Sc j’aurois juré 
que c'eft la mefme perforine. 

SCENE XIV. 

Toineite , en Médecin ; cArgan , ‘BeralJe. 

TOINETTI. 

Monfieur, je vous demande pardon de tout mon cœur. 

ARGAN. 

Cela eft admirable! 

TOI NETTE. 

Vous ne trouverez pas mauvais, s'il vous plaift, la curiofité 
que j’ay eue de voir un illuftre malade comme vous eftes; 
Sc voftre réputation, qui s'étend par tout, peut excufer la 
liberté que j’ay prife. 

ARGAN. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. 
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TOINETTE. 

Je voy, Monfieur, que vous me regardez fixement. Quel 
âge croyez-vous bien que j’aye? 

ARGAN. 

Je croy que, tout au plus, vous pouvez avoir vingt-fix ou 
vingt-fept ans. 

TOI N ETTE. 

Ha, ha, ha, ha, hal J’en ay quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix! 

TOINETTE. 

Oüy. Vous voyez un efFetfl des fecrets de mon Art, de me 
conferver ainfi frais * vigoureux. 

ARCAN. 

Par ma foy, voilà un beau jeune Vieillard pour quatre- 
vingt-dix ans! 

TOI NETTE. 

Je fuis Médecin paffager, qui vais de Ville en Ville, de Pro- 
vince en Province, de Royaume en Royaume, pour chercher 
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d'illuftres matières à ma capacité, pour trouver des malades 
dignes de m'occuper, capables d'exercer les grands & beaux 
fecrets que j'ay trouvez dans la Medecine. Je dédaigne de 
m’amufer à ce menu fatras de maladies ordinaires, à ces ba- 
gatelles de rhumatifmes & de fluxions, à ces fiévrotes, à ces 
vapeurs & à ces migraines. Je veux des maladies d’impor- 
tance, de bonnes fièvres continues avec des tranfports au 
cerveau, de bonnes fièvres pourprées, de bonnes pertes, de 
bonnes hydropifies formées, de bonnes pleurefies avec des 
inflammations de poitrine : c’eft-là que je me plais, c'eft-Ià 
que je triomphe; Sc je voudrois, Monfieur, que vous euffiez 
toutes les maladies que je viens de dire, que vous fuffiez 
abandonné de tous les Médecins, defefperé, à l'agonie, pour 
vous monftrer l'excellence de mes remedes & l'envie que 
j'aurois de vous rendre fervice. 


ARGAN. 

Je vous fuis obligé, Monfieur, des bontez que vous avez 
pour moy. 


TOINETTE. 

Donnez-moy voftre poulx. Allons donc, que l’on batte 
comme il faut. Ahy! Je vous feray bien aller comme vous 
devez. Hoy! Ce poulx-là fait l'impertinent; je voy bien que 
vous ne me connoiffez pas encore. Qui cft voftre Médecin ? 


ARGAN. 


Monfieur Purgon. 
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TOI N ETTE. 

Cét homme-là n’eft point efcrit fur mes tablettes entre les 
grands Médecins. Dequoy dit il que vous eftes malade? 

A R G a n . 

Il dit que c'eft du foye, le d'autres difent que c'eft de la rate. 

TOI N ETTE. 

Ce font tous des ignorans. C'eft du poulmon que vous 
eftes malade. 

ARGAN. 

Du poulmon? 

TOI NETTE. 

Oüy. Que fentez-vous? 

ARGAN. 

Je fens de temps en temps des douleurs de tefte. 

TOI N ETTE. 

Juftement, le poulmon. 

ARGAN. 

Il me fcmblc par fois que j'ay un voile devant les yeux. 
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TOINETTE. 

Le poulmon. 

ARGAN. 

J’ay quelquefois des maux de cœur. 

TOI NETTE. 

Le poulmon. 

ARGAN. 

Je fens par fois des laffitudes par tous les membres. 

TOINETTE. 

Le poulmon. 

ARGAN. 

Et quelquefois il me prend des douleurs dans le ventre, 
comme fi c'eftoit des coliques. 

TOINETTE. 

Le poulmon. Vous avez appétit à ce que vous mangez? 

ARGAN. 

Oüy, Monfieur. 


, 
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TOINETTE. 

Le poulmon. Vous aimez à boire un peu de vin? 

A RCA N. 

Oüy, Monfieur. 

TOINETTE. 

Le pouimon. Il vous prend un petit fommeil apres le repas, 
& vous eftes bien aife de dormir? 

ARGAN. 

Oüy, Monfieur. 

TOIN ETTE. 

Le poulmon, le poulmon, vous dy-je. Que vous ordonne 
voftre Médecin, pour voftre nourriture? 


ARCAN. 

Il m’ordonne du potage. 


Ignorant. 


De la volaille. 


TOINETTE. 


argaN. 
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Ignorant. 


Du veau. 


Ignorant. 


Des bouillons. 


Ignorant. 


Des œufs frais. 


Ignorant! 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOI NETTE. 


ARGAN. 


TOINETTE. 


ARGAN. 


TOI NETTE. 


ARGAN. 

Et le foir, de petits pruneaux pour lafcher le ventre. 


TOINETTE. 


Ignorant! 


Et fur tout, de boire mon vin fort trempé. 
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TOI N ETTE. 

Ignorantus, ignoranta, ignorantum! Il faut boire voftre vin 
pur; &, pour efpaiffir voftre fang qui eft trop fubtil, il faut 
manger de bon gros boeuf, de bon gros porc, de bon fro- 
mage de Hollande; du gruau Sc du ris, & des marrons & des 
oublies, pour coller & conglutiner. Voftre Médecin eft une 
befte. Je veux vous en envoyer un de ma main; & je vien- 
dray vous voir de temps en temps, tandis que je feray en 
cette Ville. 

A r c a n . 

Vous m'obligez beaucoup. 

TOINETTE. 

Que diantre faites-vous de ce bras-lit 

ARGAN. 

Commentt 

TOINETTE. 

Voili un bras que je me ferois couper tout-à-l'heure, fi 
j'eftois que de vous. 

ARGAN. 

F.t pourquoyt 
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TOIN ETTE. 

Ne voyez-vous pas qu'il tire à foy toute la nourriture, & 
qu’il empefche ce cofté-là de profiter? 

A R G A n . 

Oüy; mais j ay befoin de mon bras. 

TOI N ETTE. 

Vous avez-là auffi un œil droitfl que je me ferois crever, fi 
j’eftois en voftre place. 


Crever un œil ? 


ARGA.N. 


TOI NETTE. 

Ne voyez-vous pas qu i! incommode lautre, & luy defrobe 
fa nourriture ? Croycz-moy, faites-vous-le crever au plus tort: 
vous en verrez plus clair de l’œil gauche. 

ARGAN. 

Cela n’eft pas preflë. 


TOIN ETTE. 

Adieu. Je fuis fafché de vous quitter fi-toft ; mais il faut que 
je me trouve à une grande Confultation qui fe doit faire, 
pour un homme qui mourut hier. 
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A RCA N. 

Pour un homme qui mourut hier! 

TOINETTE. 

Oüy. pour advifer & voir ce qu’il auroit falu luy faire 
pour le guérir. Jufqu'au revoir. 

ARCAN. 

Vous fçavez que les malades ne reconduifent point. 

SCENE XV. 

aArgan, "Ber aide. 

BERALDE. 

Voilà un Médecin, vrayment, qui paroift fort habile. 

ARCAN. 

Oüy; mais il va un peu bien vide. 

BERALDE. 

Tous les grands Médecins font comme cela. 
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ARGAN. 

Me couper un bras & me crever un oeil, afin que l'autre fe 
porte mieux? J’aime bien mieux qu'il ne fe porte pas fi bien. 
La belle operation, de me rendre borgne Sc manchot! 


SCENE XVI. 

Toinctte, cArgan, Ber aide. 

toi N ette, feignant de parler à quelqu'un au dehors. 

Allons, allons, je fuis voftre fervante. Je n'ay pas envie de 
rire. 

ARGAN. 

Queft-ce que c’eft > 

TOINETTE. 

Voftre Médecin, ma foy, qui me vouloit tafter le poulx. 

ARGAN. 

Voyez un peu, à l'âge de quatre-vingt-dix ans ! 

BERALDE. 

O ça, mon Frere, puis que voilà voftre monfieur Purgon 
brouillé avec vous, ne voulez-vous pas bien que je vous 
parle du party qui s'offre pour ma Niepce? 
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A R C A N . 

Non, mon Frere ; je veux la mettre dans un Convent, puis 
qu’elle s'efl oppofée à mes volontez. Je voy bien qu'il y a 
quelque amourette là-defious : & j’ay defcouvert certaine 
entre-veuë fecrette, qu’on ne fçait pas que j'aye defcouverte. 

SERAI. DE. 

Hé bien ! Mon Frere, quand il y auroit quelque petite 
inclination, cela feroit-il fi criminel? Et rien peut-il vous 
ofFencer, quand tout ne va qu’à des chofes honneftes, comme 
le mariage? 


ARCAN. 

Quoy qu’il en foit, mon Frere, elle fera religieufe; c'eft 
une chofe refoluë. 


BERALDE. 

Vous voulez faire plaifir à quelqu'un. 

ARCAN. 

Je vous entens. Vous en revenez toûjours-là, h ma Femme 
vous tient au cœur. 


BE RALDE. 

Hé bien! Oüy, mon Frere : puis qu'il faut parler à cœur 
ouvert, c'eft voftre Femme que je veux dire ; h, non plus 
que l’enteftement de la Medecine, je ne puis vous fouffrir 
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l'enteftement où vous eftes pour elle, & voir que vous don- 
niez, tefte baiflee, dans tous les pièges qu’elle vous tend. 

TOI N ETT E. 

Ha ! Monfieur, ne parlez point de Madame; c’eft une femme 
fur laquelle il n'y a rien à dire, une femme fans artifice, & 
qui aime Monfieur, qui l'aime!... On ne peut pas dire cela. 


ARGAN. 

Demandez-luy un peu les careffes qu'elle me fait. 

TOINETTE. 

Cela eft vray. 

ARGAN. 

L'inquietude que luy donne ma maladie. 


Afleurément. 


TOI NETTE. 


ARGAN. 

Et les foins te les peines qu'elle prend autour de moy. 


TOI N ETTE. 

II eft certain. ( A BeraUe.) Voulez-vous que je vous con- 
vainque, & vous faffe voir, tout-à-l’heure, comme Madame 
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aime Monfieur? ( A Argan.) Monlieur, fouffrez que je luy 
monftre fon bec jaune, & le tire d'erreur. 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame s’en va revenir. Mettez-vous tout eflendu dans 
cette Chaife, & contrefaites le mort. Vous verrez la douleur 
où elle fera, quand je luy diray la nouvelle. 

ARGAN. 

Je le veux bien. 

TOINETTE. 

Oüy; mais ne la laiffez pas long-temps dans le defefpoir, 
car elle en pourroit bien mourir. 

ARGAN. 

LaifTe-moy faire. 

toinette, à Btralde . 

Cachez-vous, vous, dans ce coing-li. 
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SCENE XVII. 

Toinette, airgan.' 


A KG A N. 

N’y a-t-il point quelque danger à contrefaire le mort? 

TOINETTE. 

Non, non. Quel danger y auroit-ilî Eftendez-vous-là, feule- 
ment. ( Bas .) Il y aura plaifir à confondre voftre Frere. Voicy 
Madame. Tenez-vous bien. 


SCENE XVIII. 

Beline, Toinette, oArgan contrefâifant le mort; Tieralde, 
caché dans un coing du theatre. 

t oi nette, feignant d'ejlre fort attriftée, s’écrie: 

Ha, mon Dieu! Ha, mal-heur! Quel effrange accident! 

BELINE. 

Qu'eft-ce, Toinette? 

T. VIII. îf 
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TOI N ETTE. 

Ha ! Madame ! 

BEU NC. 

Qu'y a-t-il ? 

T O 1 N ETTE. 

Voftre Mary eft mort! 

BEIINE. 

Mon Mari eft mort? 

TOINÎTTE. 

Helas, oüy! Le pauvre deffumft eft trefpaiïé. 

BELINE. 

Afleurément? 

TOINETTE. 

Afleurément. Perfonne ne fçait encore cét accident-là; & 
je me fuis trouvée icy toute feule. 11 vient de pafler entre 
mes bras. Tenez, le voilà tout de fon long dans cette Chaife. 

BELINE. 

Le Ciel en foit loué î Me voilà délivrée d'un grand fardeau. 
Que tu es fotte, Toinette, de t’affliger de cette mort! 
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TOINETTE. 

Je penfois, Madame, qu’il faluft pleurer. 

B EU NE. 

Va, va, cela n'en vaut pas la peine. Quelle perte eft-ce 
que la fienne, le dequoy fervoit-il fur la terre? Un homme 
incommode à tout le monde, mal propre, dégouttant, fans 
cette un lavement ou une medecine dans le ventre, mou- 
chant, touflant, crachant toùjours; fans efprit, ennuyeux, de 
mauvaife humeur, fatiguant fans cette les gens, & grondant 
jour le nuktt fervantes le valets. 

TOI NETTE. 

Voilà une belle Oraifon funebre! 

BELINE. 

11 faut, Toinette, que tu m’aydes à executer mon deflein; 
* tu peux croire qu’en me fervant, ta recompenfe eft feure. 
Puis que, par un bon-heur, perfonne n'eft encore adverty de 
la chofe, portons-le dans fon li<tt, le tenons cette mort cachée 
jufqu’à ce que j'aye fait mon affaire. 11 y a des papiers, il y 
a de l’argent, dont je me veux faifir; le il n'eft pas jufte que 
j’aye patte fans fruiél, auprès de luy, mes plus belles années. 
Vien, Toinette; prenons auparavant toutes fes clefs. 

argan, fe levant brusquement. 

Doucement! 
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Ahy ! 


BEUNE, furprife & efpouvnntée. 


ARGAN. 

Oüy, madame ma Femme! C'eft ainfi que vous m'aimez? 

TOI NETTE. 

Ha ! Ha ! Le defFunél n’eft pas mort ! 


argan, à Beline qui fort. 

Je fuis bien aife de voir voftre amitié, & d'avoir entendu le 
beau panégyrique que vous avez fait de moy. Voilà un avis 
au Leéteur, qui me rendra fage à l’avenir, & qui m’empefchera 
de faire bien des chofes. 


SCENE XIX. 

"Ber aide, Toinette, adrgan. 


b e r a l d e , fartant d: l'endroit où il ejloit caché. 
Hé bien! Mon Frere, vous le voyez. 
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TOINETTE. 

Par ma foy, je n'aurois jamais creu cela. Mais j'entens voftre 
Fille : remettez-vous comme vous efliez, !c voyons de quelle 
maniéré elle recevra voftre mort. C’eft une chofe qu'il n'eft 
pas mauvais d'efprouver; &, puis que vous eftes en train, 
vous connoiftrez par-lk les fentimens quevoftre famille a pour 
vous. 


SCENE XX. 

c Angélique, “Beralde , Toineite, cArgan, c (tendu dans fa 
• chaile. 

toinette, s'écrie encore. 

O Ciel! Ha, fafcheufe avanture! Mal-heureufe journée! 

A NGELIQUE. 

Qu as-tu, Toinette, & dequoy pleures-tu? 

TOIN ETTE. 

Helas! J'ay de triftes nouvelles à vous donner. 

ANGELIQUE. 

Hé quoy? 
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TOINETTE. 

Voflre Pere efl mort. 

ANGELIQUE. 

Mon Pere eft mort, Toinette! 

TOINETTE. 

Oüy. Vous le voyez-Ià; il vient de mourir tout-à-l'heure 
d'une foibleffe qui luy a prife. 

ANGELIQUE. 

O Ciel! Quelle infortune! Quelle atteinte cruelle! Helas, 
faut-il que je perde mon Pere, la feule chofe qui me reftoit 
au monde; & qu'encore, pour un furcroift de defefpoir, je 
le perde dans un moment où il efloit irrité contre moy ! Que 
deviendray-je, mal-heureufe ! Et quelle confolation trouver, 
après une fi grande perte? 


SCENE XXI. 

Cleante. c4ngelique, HeralJe , Toinette, oArgan. 

CLEANTE. 

Qu'avez-vous donc, belle Angélique? Et quel mal-heur 
pleurez-vous? 
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ANGELIQUE. 

Helas! Je pleure tout ce que dans la vie je pouvois perdre 
de plus cher le de plus précieux. Je pleure la mort de mon 
Pere. 

CLEANTE. 

O Ciel! Quel accident! Quel coup inopiné! Helas, après 
la demande que j'avois conjuré voflre Oncle de luy faire 
pour moy, je venois me prefenter à luy, & tafeher par mes 
refpeéfs & par mes prières de difpofer fon cœur à vous ac- 
corder à mes vœux. 

ANGELIQUE. 

Ha ! Cleante, ne parlons plus de rien. Laiflons-là toutes les 
penfées du mariage. Après la perte de mon Pere, je ne veux 
plus eftre du monde, * j’y renonce pour jamais. Oüy, mon 
Pere, fi j'ay refifté tantofl à vos volontez, je veux fuivre du 
moins une de vos intentions, & reparer par-là le chagrin que 
je m’accufe de vous avoir donné. Souffrez, mon Pere, que je 
vous en donne icy ma parole, * que je vous embraffe pour 
vous tefmoigner mon reffentiment. 

argan, fe Itve. 

Ha ! Ma Fille ! 

ANGELIQUE, tfpOUVantéC. 

Ahy ! 
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ARGAN. 

Vien, n'aye point de peur, je ne fuis pas mort. Va, tu es 
mon vray fang, ma véritable Fille ; te je fuis ravy d'avoir veu 
ton bon naturel. 


ANGELIQUE’ 

Ha! Quelle furprife agréable! Mon Pere, puis que, par un 
bon-heur extrefme, le Ciel vous redonne à mes vœux, fouf- 
frez qu’icy je me jette à vos piez pour vous fupplier d'une 
chofe. Si vous n'eftes pas favorable au panchant de mon 
cœur, fi vous me refufez Cleante pour efpous, je vous con- 
jure au moins de ne me point forcer d’en efpoufer un autre. 
C’efl toute la grâce que je vous demande. 

cleante, fe jutant aux genoux d'Argan. 

Hé! Monfieur, laifTez-vous toucher à fes prières te aux 
miennes; te ne vous monftrez point contraire aux mutuels 
empreffemens d'une fi belle inclination. 

BE RALDE. 

Mon Frere, pouvez-vous tenir là-contre ? 

TOINETTE. 

Monfieur, ferez-vous infenfible à tant d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il fe faffe Médecin, je confens au mariage. Oüy, (<i 
Cleante.) faites-vous Médecin, je vous donne ma Fille. 
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C l EANTE. 

Tres-volontiers, Monfieur. S’il ne tient qu'à cela pour effre 
voflre Gendre, je me feray Médecin, Apotiquaire mefme, (î 
vous voulez. Ce n'eft pas une affaire que cela, & je ferois 
bien d'autres chofes pour obtenir la belle Angélique. 

B E RA LDE. 

Mais, mon Frere, il me vient une penfée. Faites-vous Mé- 
decin vous-mefme. La commodité fera encore plus grande, 
d'avoir en vous tout ce qu’il vous faut. 

TOINETTEj 

Cela eft vray. Voilà le vray moyen de vous guérir bien- 
toft; & il n'y a point de maladie fi ofée, que de fe jotier à 
la perfonne d'un Médecin. 


ARGAN. 

Je penfe, mon Frere, que vous vous mocquez de moy. 
Eft-ce que je fuis en âge d'eftudier» 

BERALDE. 

Bon, eftudier! Vous eftes affez fçavant; & il y en a beau- 
coup parmy eux, qui ne font pas plus habiles que vous. 

ARCAN. 

Mais il faut fçavoir bien parler Latin, connoiftre les mala- 
dies & les remedes qu'il y faut faire. 
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BERALDE. 

En recevant la robbe Sc le bonnet de Médecin, vous 
apprendrez tout cela; & vous ferez, après, plus habile que 
vous ne voudrez. 

arganT 

Quoy! L’on fçait difcourir fur les maladies, quand on a 
cét habit-là > 


BERALDt. 

Oiiy. L’on n'a qu’à parler. Avec une robbe & un bonnet, 
tout galimatias devient fçavant, & toute fottife devient raifon. 

TOI NETTE. 

Tenez, Monfieur, quand il n’y auroit que voftre barbe, 
c'eft déjà beaucoup; & la barbe fait plus de la moitié d'un 
Médecin. 

CLE AN TE. 

En tout cas, je fuis preft à tout. 

BERALDE, à Argûtl . 

Voulez-vous que l’affaire fe faffe tout-à-l'heure? 

ARGAN. 

Comment! Tout-à-l’heure î 

BERALDE. 

Oüy, & dans voftre maifon. 
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A UC AN. 

Dans ma maifon ï 

BERALDE. 

Oüy. Je connois une Faculté de mes amies, qui viendra 
tout-à-l'heure en faire la Ceremonie dans voftre falle. Cela 
ne vous couflera rien. 

ARGAN. 

Mais moy, que dire» Que refpondre? 

BERALDE. 

On vous inftruira en deux mots, & l'on vous donnera, par 
efcrit, ce que vous devez dire. Allez-vous-en vous mettre en 
habit decent. Je vais les envoyer quérir. 

A RG A N. 

Allons, voyons cela. 


SCENE DERNIERE. 

Cleame, aingelique, ‘Ber aide, Toincrte. 

CIE ANTE. 

Que voulez-vous dire? Et qu’entendez-vous, avec cette 
Faculté de vos amies.... 
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TOI N ETTE. 

Quel efl donc voftre deflein? 

BERÀLDE. 

De nous divertir un peu ce'Joir. Les Comédiens ont fait 
un petit Intermede de la Réception d’un Médecin, avec des 
dances & de la mufique; je veux que nous en prenions en- 
femble le divertifîement, & que mon Frere y faffe le premier 
perfonnage. 

ANGELIQUE. 

Mais, mon Oncle, il me femble que vous vous joiiez un 
peu beaucoup de mon Pere. - r 

•* / 

BbRA IDE. 

Mais, ma Niepce, ce n’eft pas tant le joüer, que s’accom- 
moder à fes fantaifies. Tout cecy n’eft qu’entre-nous. Nous y 
pouvons auffi prendre chacun un perfonnage, & nous donner 
ainfi la Comedie les uns aux autres. Le Carnaval authorife 
cela. Allons vide préparer toutes chofes. 

cleante, à Angélique 

Y confentez-vous> 

ANGELIQUE. 

Oüy, puis que mon Oncle nous conduit. 
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CEREMONIE BURLESQUE 

D'UN HOMME QU'ON F AIT MEDECIN 

EN RECIT, CHANT, ET DANCE. 

-<3 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

Plujieurs TapiJJitrs viennent préparer la Salle, & placer les bancs 
en cadance. Enfuite dequoy toute l'Affemblée, compojèe de 

HUICT PORTE-SERINGUES, 

SIX APOTIQUAIRES, 

VINGT-DEUX DOCTEURS 
ET CELUY QUI SE FAIT RECEVOIR MEDECIN, 

HUICT CHIRURGIENS DANÇANS 
ET DEUX CHANTANS, 

entre & prend fes places, chacun félon fon rang. 
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çavanti s s i m i Doélores, 
Medicinæ Profeffores, 
Qui hic aflemblati eftis 
Et vos, altri Meffiores, 


Sententiarum Facultatis 
Fideles executores, 
Chirurgiani te Apothicari 
Atque tota Compania auffi ; 
Salus, honor, & argentum, 
Atque bonum appetitum. 


Non pofïum, dodïi Confreri, 

En moy fatis admirari 
Qualis bona inventio 
Eft Medici profelïio; 

Quam bella chofa eft, te bene trovata, 
Medicina ilia benedidta, 

Quæ, fuo nomine folo, 
Surprenanti miraculo. 

Depuis fi longo tempore 
Facit à gogo vivere 
Tant de gens omni genere! 


Per totam terram videmus 
Grandam vogam ubi fumus; 

Et quod grandes & petiti 
Sunt de nobis infatuti. 

Totus mondus, currensad noftros remedios, 
Nos regardât (icut Deos; 

Et noftris Ordonnancijs 
Principes le Reges foumilFos videtis. 
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Doncque, il eft nolfræ fapientiae, 

Boni fenfus atque prudentiae, 

De fortement travaillare 
A nos bene confervare 

In tali credito, voga, & honore; 

Et prendere gardam à non recevere 
In noftro dodfo Corpore 
Quam perfonas capabiles 
Et totas dignas remplire 
Has plaças honorabiles. 

C'efl pour cela que nunc convocati eftis; 
Et credo quod trovabitis 
Dignam matieram Medici 
ln fçavanti homine que voici : 

Lequel, in chofis omnibus, 

Dono ad interrogandum, 

Et à fond examinandum 
Voftris capacitatibus. 

■PI {l&fUS V OCTOT{. 

Si mihi licenciam dat Dominus Præfes, 

Et tanti dotfbi Dodores, 

Et affiliantes illuftres ; 

Tres-fçavanti Bacheliero 
Quem eftimo & honoro, 

Domandabo caufam & rationem, quare 
Opium facit dormireî 
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BviCHELIE %U S. 

Mihi a dofto Do<flore 
Domandatur caufam & rationem, quare 
Opium facit dormirez 
A quoy refpondeo : 

Quia eft in eo 
Virtus dormitiva, 

Cujus eft natura 
Senfus afioupire. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene, bene refpondere. 
Dignus, dignus eft entrare 
ln noftro doifto Corpore. 

Bene, bene refpondere. 

-ta as- 

SECUPCDUS VOCTO% 

Cum permiftione Domini Præfidis 
Dotftiffimæ Facultatis, 

Et totius his noftris atftis 
Companiæ affiftantis, 

Domandabo tibi, dotfte Bachelière, 
Quæ funt remedia 
Quæ, in maladia 
Dite hydropifia, 

Convenit facere? 
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■BviCHEU E%US. 

Clyfterium donare, 

Poftea feignare, 

En fuitta purgare. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene, bene refpondere. 

Dignus, dignus eft entrare 
In noftro dotfto Corpore. 

TEB.T1 US VOCTO% 

Si bonum femblatur Domino Prsefidi, 
Dodliffîmæ Facultati, 

Et compagnie praefenti, 

Domandabo tibi, dofte Bachelière, 

Quæ remedia Eticis, 

Pulmonicis atque Afthmaticis 
Trovas à propos facere? 

BcACHELl EHUS. 

Clyfterium donare, 

Poftea feignare, 

En fuitta purgare. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene, bene refpondere. 

Dignus, dignus eft entrare 
In noftro doifto Corpore. 

T. VIII. 16 
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Super illas maladias 
Doclus Bachelierus dixit maravillas; 

Mais, fi non ennuyo Dominum Præfidem, 
Dodiffimam Facultatem, 

Et totam honorabilem 
Companiam efcoutantem, 

Faciam illi unam queflionem. 

Dés hiero, maladus unus 
Tombavit in meas manus; 
Habetgrandam fiévram cum redoublamentis, 
Grandam dolorcm capitis, 

Et grandum malum au codé, 

Cum granda difficultate 
Et pena de refpirare. 

Veuillas mihi dire, 

Dode Bachelière, 

Quid illi faceref 

'B^CHELlEVyUS. 

Clyfterium donare, 

Podea feignare, 

En fuitta purgare. 

QJUI7Ç7US OOCTO'g. 

Mais, fi maladia 
Opiniatria 

Non vult fe guarire, 

Quid illi facere? 
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BeACHELl E\U S, 

Clyfterium donare, 

Poftea feignare, 

En fuitta purga/e. 

Refeignare, repurgare, 

Et reclyfterifare. 

CHORUS. 

Bene, bene, bene, bene rcfpondere. 
Dignus, dignus eil entrare ( 

In noftro dotfVo Corpore. 


THESES. 

J uras gardarc ftatuta 

Per Facultatem prælcripta, 
Cum fenfu & jugeamento? 

"BzA CHELl E\V S. 

Juro. 

T\eAESE5. 

Efiere, in omnibus 
Confultationibus, 

Ancieni avifo, 

Aut bono, aut mauvaifot 
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HeACHEUET{US. 

Juro. 

TUvIESES. 

De non jamais te fervirc 
De remediis aucunis, 

Quam de ceux feulement doflte Facultatis : 

Maladus deuft-il crevare, 

Et mori de fuo malo? 

"h z/l C H E L I ET(U S. 

Juro. 

THESES. 

Ego, cum ifto bonetto 
Venerabili ét dotfVo, 

Dono tibi h concedo 
Virtutem & puiflanciam 
Medicandi, 

Purgandi, 

Seignandi,- 

Perçandi, 

Taillandi, 

Coupandi, 

Et occidendi 

Impune per totam Terram. 

DEUXIESME ENTREE DE BALLET. 

Tous Us Chirurgiens Ù“ Apotiquaires viennent Itty faire L i reve- 
rence en utilance. 
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■BvtCHELIEHUS. 

Grandes Dodores dodrinæ 
De la Rheubarbc le du Séné! 

Ce feroit, fans douta, à moy chofa folia, 
lnepta & ridicula, 

Si j'alloibam m’engageare 
Vobis loüangeas donare, 

Et entreprenoibam adjoûtare 
Des lumieras au Solcillo 
Et des eftoillas au Cielo, 

Des ondas à l'Oceano 
Et des rofas au Printanno. 

Agreate qu’avec uno moto 
Pro toto remercimcnto, 

Rendant gratiam Corpori tam dodo. 
Vobis, vobis debeo 

Bien plus qu’à natunc le qu'à patri meo. 
Natura & pater meus 
Hominem me habent fadum; 

Mais vos me (ce qui eft bien plus) 
Avetis fadum Medicum : 

Honor, favor le gratia, 

Qui, in hoc corde que voila, 
Imprimant refTentimenta 
Qui dureront in fecula. 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 
Novus Dodor qui tam bene parlai! 
Mille, mille annis, le manget le bibat, 

Et feignat & tuât! 
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TROIS1ESME ENTRÉE DE BALLET. 

Tous les Chirurgiens & les Apotiquaires dancent au fon des 
injlrumens ir des voix, & des battemens de mains , àr des 
mortiers d Apotiquaires, 

-«a*- 

CHl\U\GUS. 

Puifle-t-il voir doftas 
Suas Ordonnances, 

Omnium Chirurgorum 
Et Apotiquarum 
Remplire boutiquas! 

CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

Novus Doftor qui tam bene parlât! 

Mille, mille annis, & manget & bibat, 

Et feignet, & tuât ! 

-Î2S *- 

CHI\U\GUS. 

PuifTent toti anni 
Luy effere boni 
Et favorabiles : 

Et n'habere jamais 
Quam peftas, verolas, 

Fiévras, pleurefias, 

Fluxus de fang & dyffenterias! 


Digitized by Google 



CE\EéMOWil E 'BU‘KLESQ_UE. 


4 " 


CHORUS. 

Vivat, vivat, vivat, vivat, cent fois vivat, 

Novus Dodtor qui tam bene parlai! 

Mille, mille annis, 3c manget 3c bibat, 

Et feignet, 3c tuât! 

DERNIERE ENTRÉE DE BALLET 

des Médecins , des Chirurgiens , & des Apotiquaires ; qui fortent 
tous félon leur rang, en ceremonie, comme ils font entrez. 



•v 
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AU ROY 

FAIT PAR J. B. P. DE MOLIERE 
Fi) l'année i66j 

Après avoir fjU honoré d’une penfion p.ir 5.i Majefté. 


’ostre parefTecnfin me fcandalife ; 
Ma Mufe, obeïfiez-moy ! 

Il faut, ce matin, fans remife, 
îOvJOb Aller au lever du Roy. 

Vous fçavez bien pourquoy; 

Et ce vous eft une honte 
De n'avoir pas efté plus prompte 
A le remercier de fes fameux bien-faits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc voftre compte 
D'aller au Louvre accomplir mes fouhaits. 
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Gardez-vous bien d’eftre en Mufe baftie; 

Un air de Mufe cft choquant dans ces lieux : 

On y veut des objets à resjoüir les yeux; 

Vous en devez eftre advertie : 

Et vous ferez voftre cour beaucoup mieux, 
Lors qu’en Marquis vous ferez traveftie. 

Vous fçavez ce qu’il faut pour paroiftre Marquis; 

N'oubliez rien de l’air ny des habits ; 

Arborez un chapeau chargé de trente plumes 
Sur une perruque de prix; 

Que le rabat foit des plus grands volumes, 

Et le pourpoinft des plus petits. 

Mais fur tout je vous recommande 
Le manteau, d’un ruban fur le dos retroufTé, 

La galanterie en efl grande; 

Et, parmy les Marquis de la plus haute bande, 
C’eft pour eftre placé. 

Avec vos brillantes hardes 
Et voftre ajuftement, 

Faites tout le trajet de la Salle des Gardes; 

Et, vous peignant galamment, 

Portez de tous coftez vos regards brufquement; 
Et ceux que vous pourrez conneftre, 

Ne manquez pas, d’un haut ton, 

De les faliier par leur nom. 

De quelque rang qu’ils puifTent eftre. 

Cette familiarité 

Donne, à quiconque en ufe, un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 
De la Chambre du Roy ; 

Ou fi, comme je prévoy, 
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La preffe s’y trouve forte, 

Monftrez de loin voftre chapeau, 

Ou montez fur quelque chofe 
Pour faire voir voftre mufeau. 

Et criez, fans aucune paufe. 

D'un ton rien moins que naturel : 

Monfieur fHuiJJier, pour le Marquis un tel ! 
Jettez-vous dans la foule, le tranchez du notable ; 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Preffez, poufTez, faites le diable 
Pour vous mettre le premier; 

Et quand mefme l'Huifïler, 

A vos defîrs inexorable. 

Vous trouveroit en face un Marquis repouffable, 
Ne démordez point pour cela, 

Tenez toujours ferme-là; 

A déboucher la porte il iroit trop du voftre, 

Faites qu'aucun n'y puifTe penetrer, 

Et qu’on foit obligé de vous biffer entrer 
Pour faire entrer quelqu'autre. 

Quand vous ferez entré, ne vous relafchez pas; 
Pour affîeger la Chaife, il faut d'autres combats; 
Tafchez d'en eftre des plus proches, 

En y gagnant le terrain pas-à-pas; 

Et fi des afïiegeans le prévenant amas 
En bouche toutes les approches, 

Prenez le party doucement 
D'attendre le Prince au paffage; 

Il connoiftra voftre vifage, 

Malgré voftre defguifement; 

Et lors, fans tarder davantage, 

Faites-luy voftre compliment. 
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Vous pourriez ayfément l’eftendre, 

Et parler des tranfports qu'en vous font efclater 
Les furprenans bien-faits que, fans les mériter, 

Sa liberale main fur vous daigne refpandre, 

Et des nouveaux efforts où s’en va vous porter 
L'excez de cét honneur où vous n'ofiez prétendre; 

Luy dire comme vos defirs 
Sont, après fes bornez qui n’ont point de pareilles, 
D’employer à fa gloire, ainfi qu'à fes plaifirs, 

Tout voftre art & toutes vos veilles. 

Et là-deffus luy promettre merveilles : 

Sur ce chapitre on n’eft jamais à fec; 

Les Mufes font de grandes prometteufes! 

Et comme vos Sœurs les caufeufes, 

Vous ne manquerez pas, fans doute, parle bec. 
Mais les Grands Princes n’aiment gueres 
Que les complimens qui font courts; 

Et le noftre, fur tout, a bien d’autres affaires 
Que d'efcouter tous vos difcours. 

La louange & l'encens n'efl pas ce qui le touche; 
Dés que vous ouvrirez la bouche 
Pour luy parler de grâce & de bien-fair, 

Il comprendra d’abord ce que vous voudrez dire; 

Et, fe mettant doucement à foûrire 
D’un air qui, fur les cœurs, fait un charmant effet, 
11 paffera comme un trait, 

Et cela vous doit fuffire : 

Voila voftre compliment fait. 
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Sur la peinture de Monlieur Mignard. 



;icne fruiél de vingt ans de travaux fomptueux, 
Augufle Baftiment, Temple majeftueux 
Dont le Dofme fuperbe, élevé dans la nue, 
Pare du grand Paris la magnifique veuë, 

Et, parmy tant d’objets femez de toutes parts, 

Du voyageur furpris prend les premiers regards, 

Fais briller à jamais dans ta noble richefle 
La fplendeur du fainét Vœu d'une grande PrincefTe, 
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Et porte un tefmoignage à la Pofterité 
De fa magnificence le de fa pieté. 

Conferve à nos Nepveux une monftre fidele 
Des exquifes beautez que tu tiens de fon zele : 

Mais deffens bien fur tout de l'injure des ans 
Le Chef-d'œuvre fameux de fes riches prefens, 

Cét efclatant morceau de fçavante peinture 
Dont elle a couronné ta noble architeéfure : 

C’eft le plus bel effeél des grands foins qu'elle a pris, 

Et ton marbre & ton or ne font point de ce prix. 

Toy qui, dans cette Coupe, à ton vafte genie 
Comme un ample théâtre heureufement fournie, 

Es venu defployer les précieux threfors 
Que le Tibre t'a veu ramaffer fur fes bords ; 

Dy-nous, fameux Mignard, par qui te font verfées 
Les charmantes beautez de tes nobles penfées, 

Et dans quel fonds tu prens cette variété 
Dont l'efprit eft furpris le l'œil eft enchanté? 

Dy-nous quel feu divin, dans tes fécondés veilles, 

De tes expreffions enfante les merveilles t 

Quel charme ton pinceau refpand dans tous fes traits ï 

Quelle force il y mefle à fes plus dous attraits; 

Et quel eft ce pouvoir, qu’au bout des doigts tu portes, 
Qui fçait faire à nos yeux vivre des chofes mortes, 

Et d'un peu de meflange le de bruns le de clairs, 

Rendre efprit la couleur, le les pierres des chairs? 

Tu te tais, le pretens que ce font des matières 
Dont tu dois nous cacher les fçavantes lumières ; 

Et que ces beaux fecrets, à tes travaux vendus, 

Te coudent un peu trop pour eftre refpandus. 

Mais ton pinceau s'explique, le trahit ton filence; 
Mal-gré toy, de ton Art il nous fait confidence; 
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Et dans fes beaux efforts à nos yeux eftalez, 

Les myfteres profonds nous en font revelez. 

Une pleine lumière icy nous eft offerte; 

Et ce Dofme pompeux eft une efcole ouverte, 

Où l’ouvrage, faifant l’office de la voix, 

Ditfte de ton grand Art les fouveraines loix. 

Il nous dit fortement les trois nobles parties * 

Qui rendent d’un Tableau les beautez afforties, 

Et dont, en s’uniffant, les talens relevez 
Donnent à l'Univers les peintres achevez. 

Mais des trois, comme Reyne, il nous expofe celle ** 
Que ne peut nous donner le travail ny le zele. 

Et qui, comme un prefent de la faveur des Cieux, 

Eft du nom de divine appellée en tous lieux : 

Elle, dont l’effor monte au deffus du tonnerre, 

Et fans qui l’on demeure à ramper contre terre; 

Qui meut tout, réglé tout, en ordonne à fon chois, 

Et des deux autres meine Sc régit les emplois. 

Il nous enfeigne à prendre une digne matière, 

Qui donne au feu du Peintre une vafte carrière, 

Et puiffe recevoir tous les grands ornemens 
Qu’enfante un beau genie en fes accouchemens, 

Et dont la Poëfie & fa foeur la Peinture, 

Parant l’inftrudion de leurdode impofture, 

Compofent avec art ces attraits, ces douceurs, 

Qui font à leurs leçons un paffage en nos cœurs; 

Et par qui, de tout temps, ces deux Sœurs fi pareilles 
Charment, l'une les yeux, & l’autre les oreilles. 


* L'invention, le delTein, le coloris. 

** L’invention, première partie de la Peinture. 
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Mais il nous dit de fuir un difcord apparent 
Du lieu que l’on nous donne & du fujet qu'on prend; 

Et de ne point placer dans un tombeau des feftes. 

Le Ciel contre nos piez, & l'Enfer fur nos teftes. 

11 nous apprend à faire, avec détachement, 

De groupes contraftez un noble agencement, 

Qui du champ du Tableau fafle un jufte partage, 

En confervant les bords un peu légers d'ouvrage, 
N'ayant nul embarras, nul fracas vicieux 
Qui rompe ce repos, fi fort amy des yeux; 

Mais où, fans fe preffer, le groupe fe raflemble, 

Et forme un doux concert, faffe un beau tout enfemble, 
Où rien ne foit à l'œil mendié ny redit, 

Tout s'y voyant tiré d’un vafte fonds d’efprit 
AfTaifonné du fel de nos grâces antiques, 

Et non du fade gouft des ornemens gothiques; 

Ces monftres odieux des fiecles ignorans, 

Que de la barbarie ont produit les torrens 
Quand leur cours, inondant prefque toute la terre, 

Fit à la politeffe une mortelle guerre, 

Et, de la grande Rome abattant les remparts, 

Vint avec fon empire eftouffer les beaux-arts. 

Il nous monftre à pofer avec noblefTe & grâce 
La première Figure à la plus belle place, 

Riche d'un agrément, d'un brillant de grandeur 
Qui s'empare d'abord des yeux du Speéfateur; 

Prenant un foin exaéf que, dans tout un ouvrage, 

Elle jouë aux regards le plus beau perfonnage; 

Et que, par aucun rolle au fpeélacle placé, 

Le Héros du Tableau ne fe voye effacé. 

11 nous enfeigne à fuir les ornemens débiles 
Des epifodes froids & qui font inutiles; 
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A donner au fujet toute fa vérité, 

A luy garder par tout pleine fidelité, 

Et ne fe point porter à prendre de licence, 

A moins qu'à des beautez elle donne naiffance. 

Il nous dide amplement les leçons du Deffein * 
Dans la maniéré grecque & dans le goufl romain ; 

Le grand choix du beau vray, de la belle nature, 

Sur les relies exquis de l'antique fculpture, 

Qui, prenant d'un fujet la brillante beauté, 

En fçavoit feparer la foible vérité, 

Et, formant de plufieurs une beauté parfaite, 

Nous corrige par l'Art la Nature qu'on traite. 

11 nous explique à fond, dans fes inflrudions, 
L'union de la grâce le des proportions; 

Les figures par toutdodement dégradées, 

Et leurs extremitez foigneufement gardées; 

Les contraftes fçavans des membres agroupez, 
Grands, nobles, eflendus & bien développez, 
Balancez fur leur centre en beauté d'attitude, 

Tous formez l’un pour l'autre avec exaditude, 

Et n'offrant point aux yeux ces galimatias 
Où la tefle n'efl point de la jambe, ou du bras; 
Leur jufle attachement aux lieux qui les font naiftre, 
Et les mufcles touchez autant qu'ils doivent l'eftre ; 
La beauté des contours obfervez avec foin, 

Point durement traitez, amples, tirez de loin, 
Inégaux, ondoyans, le tenans de la flâme, 

Afin de confervcr plus d’adion le d'ame ; 

I es nobles airs de telle amplement variez, 


* le dessein, deuxiefme parue de la Peinture 


Digitized by Google 



LzA GLOIRE VU VOSZME 


428 


Et tous au caradere avec choix mariez; 

Et c'eft-là qu'un grand Peintre, avec pleine largefle, 
D’une fécondé idée eftale la richeffe, 

Faifant briller par tout de la diverfité 
Et ne tombant jamais dans un air répété : 

Mais un Peintre commun trouve une peine extrefme 
A fortir dans fes airs de l’amour de foy-mefme ; 

De redites fans {nombre il fatigue les yeux, 

Et, plein de fon image, il fe peint en tous lieux. 

Il nous enfeigne aulïi les belles draperies, 

De grands plis bien jettez fuffifamment nourries, 

Dont l'ornement aux yeux doit conferver le nu, 

Mais qui, pour le marquer, foit un peu retenu, 

Qui ne s’y colle point, mais en fuive la grâce, 

Et, fans la ferrer trop, la carefTe * l’embrafTe. 

Il nous monftre à quel air, dans quelles adions 
Se diftinguent à l’oeil toutes les paffions : 

Les mouvemens du cœur peints d’une adreffe extrefme 
Par desgeftes puifez dans la pafïion mefme,l 
Bien marquez pour parler, appuyez, forts & nets, 
Imitans en vigueur les geftes des muets. 

Qui veulent reparer la voix que la Nature 
Leur a voulu nier, ainfi qui la Peinture. 

Il nous cftale enfin les myfleres exquis * 

De la belle partie où triompha Zeuxis, 

Et qui, le reveftant d’une gloire immortelle, 

Le fit aller du pair avec le grand Apelle: 

L’union, les concerts & les tons des couleurs. 
Contraires, amitiez, ruptures & valeurs, 


* Le coloris, troifiefme partie de la Peinture.' 
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Qui font les grands effets, les fortes impoftures, 
L'achevement de l'Art, & l'ame des Figures. 

Il nous dit clairement dans quel chois le plus beau 
On peut prendre le jour & le champ du Tableau, 

Les diftributions & d'ombre * de lumière 
Sur chacun des objets & fur la maffe entière; 

Leur dégradation dans l'efpace de l'air 
Par les tons difFerens de l'obfcur le du clair, 

Et quelle force il faut aux objets mis en place 
Que l’approche diflingue le le lointain efface; 

Les gracieux repos que, par des foins communs, 

Les bruns donnent aux clairs, comme les clairs aux bruns; 
Avec quel agrément d'infenfible paffage 
Doivent ces oppofez entrer en affemblage; 

Par quelle douce cheute ils doivent y tomber, 

Et dans un milieu tendre aux yeux fe defrober; 

Ces fonds officieux qu'avec art on fe donne, 

Qui reçoivent fi bien ce qu'on leur abandonne; 

Par quels coups de pinceau, formant de la rondeur, 

Le Peintre donne au plat le relief du Sculpteur; 

Quel adouciffement des teintes de lumière 
Fait perdre ce qui tourne le le chaffe derrière, 

Et comme avec un champ fuyant, vague le léger, 

La fierté de l'obfcur, fur la douceur du clair 
Triomphant de la toile, en tire avec puiffance 
Les figures que veut garder fa refiftance, 

Et, mal-gré tout l'effort qu'elle oppofe à fes coups, 

Les deftache du fond le les ameine à nous. 

11 nous dit tout cela, ton admirable Ouvrage : 

Mais, illuflre Mignard, n’en prens aucun ombrage ; 

Ne crains pas que ton Art, par ta main defeouvert, 

A marcher fur tes pas tienne un chemin ouvert, 
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Et que de fes leçons les grands & beaux oracles 
Eflevent d'autres mains à tes doéfes miracles : 

11 y faut des talens que ton mérité joint, 

Et ce font des fecrets qui ne s'apprennent point. 

On n’acquiert point, Mignard, par les foins qu’on fe donne, 
Trois chofes, dont les dons brillent dans ta perfonne 
Les paffions, la grâce, & les tons de couleur, 

Qui des riches tableaux font l'exquife valeur; 

Ce font prefens du Ciel, qu’on voit peu qu'il aflemble. 

Et les Siècles ont peine à les trouver enfemble. 

C’eff par U qu’à nos yeux nuis travaux enfantez 
De ton noble travail n'atteindront les beautez : 

Mal-gré tous les pinceaux que ta gloire refveille, 

Il fera de nos jours la fameufe merveille, 

Et des bouts de la terre en ces fuperbes lieux 
Attirera les pas des Sçavans curieux. 

O vous, dignes objets de la noble tendreffc 
Qu'a fait briller pour vous cette Augufle Princeffe, 

Dont au grand Dieu naiffant, au véritable Dieu, 

Le zele magnifique a confacré ce lieu, 

Purs Efprits, où du Ciel font les grâces infufes, 

Beaux temples des vertus, admirables Réclufes, 

Qui, dans voftre retraite, avec tant de ferveur, 

Meflez parfaitement la retraite du cœur, 

Et, par un chois pieux hors du monde placées, 

Ne deftachez vers luy nulle de vos penfées, 

Qu'il vous efl cher d'avoir fans ceffe, devant vous, 

Ce Tableau de l'objet de vos vœux les plus dous! 

D'y nourrir par vos yeux les précieufes fiâmes 
Dont fi fidellement bruflent vos belles âmes; 

D’y fentir redoubler l'ardeur de vos defirs, 

D'y donner à toute heure un encens de foûpirs. 
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Et d embrafTer du cœur une image fi belle 
Des celeftes beautez de la Gloire eternelle ; 

Beautez qui dans leurs fers tiennent vos libertez, 

Et vous font mefprifer toutes autres beautez ! 

Et toy, qui fus jadis la MaiftrefTe du Monde, 

Doéte & fameufe Efcole en raretez fécondé, 

Où les Arts déterrez ont, par un digne effort, 
Réparé les degafis des Barbares du Nort; 

Source des beaux débris des fiecles mémorables. 

O Rome, qu'à tes foins nous fommes redevables 
De nous avoir rendu, façonné de ta main, 

Ce grand Homme, chez toy devenu tout Romain, 
Dont le pinceau célébré, avec magnificence, 

De fes riches travaux vient parer noftre France; 

Et dans un noble luflre y produire à nos yeux 
Cette belle Peinture inconnuë en ces lieux, 

La Frefque, dont la grâce, à l'autre preferée, 

Se conferve un cfclat d'éternelle durée; 

Mais dont la promptitude le les brufques fiertez 
Veulent un grand genie à toucher fes beautez ! 

De l'autre qu'on connoifl la traittabie méthode 
Aux foibleffes d'un Peintre aifément s'accommode : 
La pareffe de l’huile, allant avec lenteur, 

Du plus tardif genie attend la pefanteur; 

Elle fçait fecourir, par le temps qu'elle donne, 

Les faux pas que peut faire un pinceau qui taftonne; 
Et fur cette Peinture on peut, pour faire mieux, 
Revenir, quand on veut, avec de nouveaux yeux. 
Cette commodité de retoucher l’ouvrage 
Aux Peintres chancclans eft un grand advantage; 

F.t ce qu'on ne fait pas en vingt fois qu'on reprend, 
On le peut faire en trente, on le peut faire en cent. 



4)2 Lo4 GLOIRE 'DU VOSSVE 


Mais la Frefque eft preffante, le veut, fans complaifance, 
Qu’un Peintre s'accommode à fon impatience, 

La traitte à fa maniéré, le, d'un travail foudain, 

Saififle le moment qu’elle donne à fa main. 

La fevere rigueur de ce moment qui paffe 
Aux erreurs d’un pinceau ne fait aucune grâce; 

Avec elle il n’eft point de retour à tenter, 

Et tout, au premier coup, fe doit executer. 

Elle veut un efprit où fe rencontre unie 
La pleine connoiffance avec le grand genie, 

Secouru d’une main propre à le féconder. 

Et maiftrefle de l’Art jufqu'à le gourmander; 

Une main prompte à fuivre un beau feu qui la guide, 

Et dont, comme un éclair, la juftefTe rapide 
Refpande dans fes fonds, à grands traits non taftez, 

De fes expreffions les touchantes beautez. 

C’efl par-là que la Frefque, efclatante de gloire, 

Sur les honneurs de l’autre emporte la viétoire, 

Et que tous les Sçavans, en juges délicats, 

Donnent la préférence à fes mafles appas. 

Cent doéfes mains chez elle ont cherché la loiiange; 

Et Jules, Annibal, Raphaël, Michel-Ange, 

Les Mignards de leur fiecle, en illuftres Rivaux, 

Ont voulu par la Frefque ennoblir leurs travaux. 

Nous la voyons icy doéfcment reveftuë 
De tous les grands attraits qui furprennent la veuë. 

Jamais rien de pareil n’a paru dans ces lieux; 

Et la belle Inconnuë a frappé tous les yeux. 

Elle a non-feulement, par fes grâces fertiles, 

Charmé du grand Paris les connoifTeurs habiles, 

Et touché de la Cour le beau monde fçavant; 

Ses miracles encor ont paffé plus avant; 
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Et de nos Courtifans les plus légers d’eftude 
Elle a pour quelque temps fixé l'inquietude, 

Arrefté leur efprit, attaché leurs regards, 

Et fait defeendre en eux quelque goull des Beaux-Arts. 

Mais ce qui, plus que tout, éleve fon mérité, 

C'eft de l'augufie Roy l'efclatante vifite. 

Ce Monarque, dont lame aux grandes qualitez 
Joint un gouft délicat des fçavantes beautez; 

Qui, feparant le bon d'avec fon apparence, 

Décide fans erreur, * louë avec prudence; 

Loüis, le grand Loüis, dont l'efprit fouverain 
Ne dit rien au hazard, & voit tout d'un oeil fain, 

A verfé de fa bouche à fes grâces brillantes 
De deux précieux mots les douceurs chatouillantes; 

Et l'on fçait qu'en deux mots ce Roy judicieux 
Fait des plus beaux travaux l'éloge glorieux. 

Colbert, dont le bon gouft fuit celuy de fon Maiftre, 
A fenty mefme charme, & nous le fait paraiftre. 

Ce vigoureux Genie au travail fi confiant, 

Dont la vafte prudence à tous les foins s'eftend. 

Qui, du chois fouverain, tient, par fon haut mérité, 

Du Commerce & des Arts la fuprefme conduite, 

A d’une noble idée enfanté le deffein 
Qu'il confie aux talens de cette dotfte main, 

Et dont il veut par elle attacher la richefie 

Aux facrez murs du Temple (i) où fon cœur s’interefTe. 

La voilà, cette main, qui fe met en chaleur; 

Elle prend les pinceaux, trace, eftend la couleur, 
Empafte, adoucit, touche, te ne fait nulle pofe : 


(i) SainA-Euftaclie. 
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Voila qu’elle a finy. L'Ouvrage aux yeux s’expofe; 

Et nous y defcouvrons, aux yeux des grands expers. 
Trois miracles de l’Art en trois Tableaux divers. 

Mais, parmy cent objets d’une beauté touchante, 

Le Dieu porte au refpeét, & n'a rien qui n’enchante; 
Rien en grâce, en douceur, en vive majellé. 

Qui ne prefente à l’oeil une Divinité; 

Elle eft toute en ces traits fi brillans de noblefle; 

La grandeur y paroift, l'équité, la fageffe, 

La bonté, la puiflance; enfin, ces traits font voir 
Ce que l’efprit de l’homme a peine à concevoir. 

Pourfuis, o grand Colbert, à vouloir dans la France 
Des Arts que tu régis eftablir l’excellence, 

Et donne à ce projet, & fi grand, & fi beau. 

Tous les riches momens d’un fi doéle Pinceau. 

Attache à des travaux, dont l’efclat te renomme, 

Le refte précieux des jours de ce grand Homme. 

Tels Hommes rarement fe peuvent prefenter, 

Et, quand le Ciel les donne, il en faut profiter. 

De ces mains, dont les temps ne font gueres prodigues, 
Tu dois à l’Univers les fçavantes fatigues; 

C'eft à ton miniftere à les aller faifir, 

Pour les mettre aux emplois que tu peux leur choifir; 

Et, pour ta propre gloire, il ne faut point attendre 
Qu’elles viennent t’offrir ce que ton chois doit prendre. 
Les grands Hommes, Colbert, font mauvais courtifans, 
Peu faits à s'acquiter des devoirs cemplaifans; 

A leurs reflexions tout entiers ils fe donnent ; 

Et ce n’eft que par-là qu’ils fe perfectionnent. 

L’eftude Sc la vifite ont leurs talens à part. 

Qui fe donne à la Cour, fe defrobe à fon Art. 

Un efprit partagé rarement s'y confomme, 
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Et les emplois de feu demandent tout un homme. 
Ils ne fçauroient quitter les foins de leur meftier 
Pour aller chaque jour fatiguer ton portier ; 

Ny par tout, prés de toy, par d'affidus hommages, 
Mendier des profneurs les efclatans fuffrages. 

Cét amour du travail, qui toûjours régné en eux, 
Rend k tous autres foins leur efprit pareffeux ; 

Et tu dois confentir à cette négligence 
Qui de leurs beaux talens te nourrit l’excellence. 
Souffre que, dans leur Art s’avançant chaque jour, 
Par leurs Ouvrages feuls ils te faffent leur cour. 
Leur mérité à tes yeux y peut afTez paraiftre ; 
Confultes-en ton gouft, il s’y connoift en maiftre, 
Et te dira toûjours, pour l’honneur de ton chois, 
Sur qui tu dois verfer l'efclatdes grands emplois. 

C’eft ainfi que des Arts la renailîante gloire 
De tes illuftres foins ornera la mémoire : 

Et que ton nom, porté dans cent travaux pompeux, 
Paflera triomphant à nos derniers nepveux, 
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Tour le confoler de J'u prifon & fortifier J'on efprit 
contre l apprelienfion Je la moir. 

(Celle Leltre a iraiél à la difgrace de MonGeur Fouquet.) 


e bruit que vos ennemis font courir de voflre 
lafcheté efl prefque auffi contraire à la réputation 
que vous avez acquife, que la perfecution qu'ils 
vous font l’efl à voflre vie. Ils ne fe contentent 
pas de vous vouloir facrifier à la colere d'un peuple qui ne 
vous hait qu’à faute de vous connoiftre, s'ils n'adjouflent à la 
cruauté de la mort dont ils vous menacent, la honte de voflre 
vie. Je ne doute point que fi ceux qui vous blafment efloient 
en la peine où vous elles, ils ne trouvaffent à redire en eux- 
mefmes ce qu'ils ne peuvent fouffrir en vous, & n'advoüafTent 
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qu'il y a beaucoup de différence entre les raifonnemens 
qu'ils font parmy leurs plaifirs, & hors d’apparence de tout 
foupçon, à celuy que vous faites dans une prifon; & à la 
veille des fupplices que vous croyez préparez à voftre inno- 
cence. 

Quelque bonne opinion que j'aye de la Philofophie, je ne 
luy donne pas tant d‘advant3ge fur l'ignorance, que, par fon 
moyen, nous puiflions mefprifer les maux que nous ne pou- 
vons éviter; 3c la tiens plus pour un ornement neceflaire à 
ceux qui fe veulent conduire avec modération en leur bonne 
fortune, que pour un remede utile aux miferables. Qui ne 
fçait qu’il eft des maux où, fi noflre confiance ne nous nuit, 
au moins ne nous peut-elle fervir fans paroiftre defefperée, 
& que la nature ne nous a donné des fentimens que pour 
nous resjoüir du bien, 3c nous affliger du mal? De moy, je 
croy que cette égalité, qu’on veut que nous apportions en 
toutes les chofes qui nous arrivent, tient plus de l’homme 
infenfé que du raifonnable; & que tant qu’il y aura de la dif- 
férence entre la douleur & la joye, il nous fera permis d’en 
mettre aux mouvemens que nous recevons de l’une ou de 
l’autre. Jufques icy, de tant de milliers d'hommes que nous 
avons veus, nous n’en fçaurions prefque compter un qui ne 
fe foit fait fort de fon courage. Mais, lors qu’ils ont efté mis 
à l’efpreuve d’une mort honorable ou honteufe, on a conneu 
combien les effeéls avoient peu de rapport à leurs paroles; 3c 
que les genereufes propofitions qu’ils faifoient à table, parmy 
leurs amis, eftoient bien efloignées de celle que la lafcheté 
leur faifoit faire, ou dans une armée, ou fur un efchafaut. 

J’ay une opinion de la mort qui auroit de la peine à paf- 
fer, encore que peut-eftre elle foit véritable. C’eft que tous 
ceux qui la connoiflent la craignent efgalement, te que la 
Philofophie ne nous la rend pas plus douce, ny moins diffi- 
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cile : mais nous donne de la force à difdmuler le reffentiment 
que nous en avons. Quelque bonne mine que fit Caton, je 
penfe qu'il la treuva auffi aigre que Néron, * que s'il euft 
pû conferver fa vie honorablement, & fans la devoir à fon 
ennemy, il ne fe fuft pas fait la violence qu'il fe fit. Nous 
voyons courir hardiment les vaillans hommes dans les dan- 
gers, & femble qu'ils faffent moins de cas de leur vie que les 
âmes baffes. Toutesfois, je penfe que c'eft que l’ettimant da- 
vantage, ils cherchent à la rendre plus honorable, & que 
par une mort afTeurée ils ne voudroient pas achepter la ré- 
putation de Cefar. Le hazard qui les y meine les en peut auffi 
bien retirer que les y faire demeurer, & n'y ayant pas une des 
moindres avions de noftre vie qui n'y foit fujette, il ne fe 
faut pas ettonner fi, pour acquérir de l'honneur à la guerre, 
ils s'expofent aux dangers qui leur peuvent arriver fans gloire 
dans leur litft. 

Nous ne trompons pas feulement les autres, en la bonne 
opinion que nous leur voulons donner de noftre courage, 
nous-mefmes nous y treuvons bien fouvent deceus. Les oc- 
cafions nous font changer de vifage, & tel, pour fe vanger, 
a cherché long-temps fon ennemy, qui à fa rencontre s'eft 
treuvé tout autre qu'il n’efloit auparavant. 

Je n'eftime toutesfois pas tant la vie, quelque heureufc 
qu’elle puiffe eftre, que la crainte de la perdre nous doive 
gefner en aucune de nos adions. Certes, fi tant de perfonnes 
qui nous ont monftré chemin, & laifTé des marques du mef- 
pris qu'ils faifoient de la mort, ne nous ont appris à nous 
refoudre, il faut advoüer que nous fommes bien lafches, & 
que cét advantage de raifon que nous croyons avoir fur ces 
peuples qu’injuftement nous nommons Barbares, eft plùtoft 
une foiblefie qui nous doit faire honte, qu'un bien dont nous 
devions faire tant de cas. Si la raifon, qui nous fait goutter 
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la douceur des plaifirs, ne nous aide à modérer l'aigreur de 
la mort, fuyons-là comme ennemie de noflre repos, * ne 
commettons point à fon injuflice la conduitte de noftre vie. 
Celuy qui ne peut mourir courageufement en fa jeuneffc, 
aura autant de peine à s'y refoudre lors qu’il fe verra chargé 
de tourmens & d'années. A quiconque s'attache aux chofes 
du monde, il fafche de fc quitter: & le vieillard, à qui tous 
les plaifirs défaillent, n’a pas moins de regret d'abandonner 
le liét où les douleurs & les ennuys l'accablent, que le jeune 
en a de laiffer celuy auquel il a accouftumé de joüir de fa 
maiftreffe. 

Pour moy, qui ne me fuis jamais affujetty qu'à moy-mefmc, 
quand il faudra que je paye à Nature ce que tous les hommes 
luy doivent, mon ame n'aura point d’autre contrainte qu'à fe 
feparer de mon corps; le croy qu'il ne fera pas grand befoin 
du foin de mes amis, ny des fermons des Confeffeurs, pour 
me faire paffer par où tant de gens de bien ont paffé devant 
moy. En quelque temps qu'elle m’arrive, elle me trouvera 
toujours fi efloigné des fentimens qu’ont la plufpart des 
hommes, que fi elle m’oit plaindre, ce fera plûtoft de vivre 
trop long-temps dans la douleur que de n’avoir pas affez 
vefeu dans les plaifirs. Je ne fuis pas de ceux qui, au milieu 
mefme de leurs afflictions, rappellent la mémoire de leurs 
maux paffez, en cherchent dans l'advenir, le en mettent tant 
enfemble, que leur ame ne fe trouvant pas affez forte pour 
leur refifter efl contrainte de fe rendre au dcfefpoir. Le regret 
de ne laiffer pas une affez grande réputation de moy à la Pof- 
terité, ny affez de threfors à mes parens, ne me troubleront 
point aufïi en la mort : car s’ils n'ont à m’aimer que pour le 
bien que je leur feray, je ne perdray pas beaucoup en per- 
dant leur amitié. 

La differeifte des conditions & des fortunes fait naiftre des 
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accidens qui empefchent qu'on ne puifTe connoiftre quels 
font les hommes durant leur vie. Mais, quelque deftour que 
nous prenions, nous arrivons tous en mefme lieu. Tous ces 
Grands, dont la vaine fplendeur & les avions affeftées ef- 
bloüyffent le peuple, le qui ne feroient peut-eftre pas remar- 
quables en un village, fi leurs charges le leurs richeffes ne les 
feparoient du commun, vivent bien avec plus d'efclat que 
nous ; mais quand il les faut quitter, leurs parfums, leurs ta- 
pifTeries, le cette grande trouppe de pleureurs qu’ils voyent 
au tour de leur lift font autant de chofes qui augmentent leur 
foiblefTe, la crainte qu'ils ont de mourir. 

Je me fouviens, Thyrfis, de vous avoir oüy autrefois abhor- 
rer des exemples de lafcheté, le recevoir mefme au nombre 
de vos plaifirs la méditation de la Mort. Je vous ay veu bien 
avant dans la perfecution, devant que de vous avoir pû faire 
craindre le danger où vous eftiez, le peut-eftre que fi vous 
l'euffiez un peu mieux appréhendé, vous n'auriez pas donné 
fubjet à vos ennemis de triompher de voftre innocence, le 
la faire punir comme un crime. Le peu de foin que je vous 
ay toujours veu porter à la confervation de voftre vie ra’em- 
pefche de croire que voftre prjfon, quelque efpouvantable 
quelle foit, vous ait pù tellement changer, qu'il ne foit rien 
demeuré de cette generofité que vous aviez, eftant en liberté. 
Quelque vifage que la Mort prenne pour fe prefenter à vous, 
je nepenfe pas que vous la trouviez fi effroyable qu’elle vous 
faffe relafcher aucune chofe de voftre courage. Qu'elle vienne 
accompagnée de tourmens & de fupptices, je m'affeure 
qu'elle trouvera toujours affez de force en voftre ame pour 
rendre vains tous fes efforts. 

Je me fuis eftonné maintefois de voir des perfonnes qui, 
en cette derniere aftion, au lieu de fe confoler de mourir 
innocens, s'en affligent, le femblent pleurer la faute des 
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Juges qui les ont condamnez injuftement. La meilleure vie 
du monde ne leur pourroit faire efperer une fin plus heu- 
reufe : 5r toutesfois, cét appareil funebre, & ces autres cir- 
conftances que le vulgaire eftime honteufes, les troublent de 
telle forte, que ce qu'ils tiendroient à une grande grâce de 
Dieu s’il leur arrivoit dans leur ücV, leur femble infuppor- 
table fur un efchafaut. II me fafche de voir que, ne pouvant 
mettre de la différence entre les fupplices des criminels & les 
leurs, ils n’en mettent au moins en la façon de les fouffrtr. 
Il n’importe non plus de mourir en Grève qu’ailleurs, pour- 
veu que ce foit innocemment; Sc la Place deftinée à la puni- 
tion des coupables a peut-eftre bien fouvent receu le fang 
des martyrs. Dieu s’eft fervy autant de fois de ces voyes ex- 
traordinaires pour efprouver la vertu de fes ferviteurs, que 
pour punir la malice des mefchans; * Luy-mefme n’a pas ef- 
pargné fa propre Perfonne, ny craint la honte ny les tour- 
mens, pour nous racheptcr des maux où la defobeïlfance du 
premier homme nous avoit plongez. 

Nous voulons tirer de la gloire pour avoir fuivy l’exemple 
de ceux qui ne font pas plus que nous, & nous tremblons 
quand il nous faut imiter noftre Maiftre. O mon cher Thyr- 
fis! Ne cherchons point dans le fecret de fa Providence la 
caufe des maux qu'il nous envoyé. Si nos desbauches * nos 
libertez n’ont mérité la mort félon les loix humaines, fouf- 
frons-la pour fatisfaire à l’offence que nous avons commife 
contre celles qu’il nous a biffées. Tirons profit de l’injuflice 
de nos Juges & de la calomnie de nos ennemis. AuflTy-bicn, 
quand nous nous ferons fauvez de leurs mains, il faudra que 
nous finiffions par l’ordonnance d’un Médecin. Toutes ces 
cruautez & ces gefnes par lefquelles ils tafehent de nous ren- 
dre la mort hideufe, recevons-les pour rendre la noftre ho- 
norable & hardie. Il eft des hommes qui, par leur adrefle, por- 
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tent leur réputation jufqu'à un poind où d'autres ne peuvent 
parvenir par leurs propres vertus : mais en cette derniere 
adion, il faut qu'ils fe defcouvrent, mal-gré qu'ils en ayent, 
le que la douleur, faifant efvanoüyr l'ufage de leur prudence, 
lailfe voir la foibleffe de leur ame. 

J’accommode, prefque en toutes chofes, mes fentimens à 
ceux du peuple, referve en ce qui heurte directement la rai- 
fon. C'eft une couftumc rcccuc de tout temps parmy nous, 
de s'efmouvoir moins de la pauvreté de ceux que nous ai- 
mons, de leur honte, le de tous les autres mal-heurs auxquels 
les loix de la Nature les affujettiflent, que de leur mort. En 
cela, je ne me puis accorder avec eux, le plains davantage 
celuy qui s'eft fauvé de fes ennemis en fuyant, que celuy 
qui a efté tué en combattant vaillamment. J'aime mes amis 
jufques-là que le regret de leur feparation, quelque chere 
que me foit leur compagnie, n'entre point en comparaifon 
avec la fatisfadion que j’ay de leur voir acquérir de l'hon- 
neur à quelque prix que ce foit; le n'ay pas tant de peine 
à les voir fortir de miferes par une mort précipitée, qu'à les 
y voir entrer par une trop longue vie. Si les accidens qui font 
mefeftimer les hommes le les rendent infortunez efloient iné- 
vitables comme la mort, l'exemple du mal-heur des autres 
me confolcroit du leur. Mais puis qu'il s'en trouve qui fe 
délivrent de ces maux, ou par leur bonne fortune, ou par 
leur vertu, il me fafeheroit que mes amis ne fuffent pas de 
ce nombre-là. Quand je les voy fouffrir dans les longueurs 
d’une maladie qui leur ode l'ufage de tous leurs plaifirs, je 
m’afflige de leur peine : lors que la mort les a mis en liberté, 
» je ne pleure plus que pour moy, le trouve dequoy me con- 
foler en leur perte, puis que, par elle, ils ont mis fin à leurs 
travaux. Je fuis alors plus à plaindre qu’eux; car leur mal 
ayant paffé jufques à moy, ils emportent tout mon contente- 
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ment avec eux, Sc ne me laiffent que des larmes & des regrets 
de leur abfence. Quand ils en fulTent refchappez, il leur eull 
falu toujours recommencer, & ce qu'ils avoient déjà enduré 
n’ei$ rien diminué de ce qu’ils dévoient endurer pour y ar- 
river une autre fois. Ce n’eft pas un advantage au voyageur 
qui efl à la porte du lieu où il veut aller, de s'en voir recu- 
ler fi loin, qu’il luy faille faire encore le mefme chemin, * 
repaffer par les mefmes précipices qui l’ont déjà fait trembler. 

Pour moy, j’aurois prefque alfez de courage pour mevan- 
ger de la cruauté de ma fortune aux defpens mefmes de ma 
vie, fi Dieu permettoit ce remede aux miferables; Se, m’arra- 
chant de la tyrannie où elle m’a tenu jufqu’icy, luy ofter les 
moyens d'exercer plus long-temps fon infolence fur moy. 
Mais quoy, Thyrfisl Encore nous eft-il deffendu de mourir, 
combien que toutes chofes nous y convient,.,,. C'ell bien 
un grand advantage, d'avoir par-deflus le refte des hommes 
quelque éminente qualité qui nous fepare du commun. Mais, 
comme la garde d’un threfor nous oblige à des deffiances des 
voleurs, que nous n’aurions pas fi nous n’avions rien à per- 
dre; aulîy nous faut-il apporter des foins à la conduite de 
ces vertus relevées, qui ne nous permettent prefque pas 
d'en bien goutter la douceur. 

Peut-eftre que les fieclespaffezauroientde la peine à nous 
fournir encore un homme dont la réputation ait efté fi uni- 
verfelle que la vottre. Toutesfois, quelque gloire que vous 
ait acquis voflre efprit, je m'afleure que fi vous la comparez 
aux maux que vous a fufcité l'envie de ceux qui ne vous pou- 
voient imiter, vous trouverez qu’il vous eutt prefque mieux 
valu n’avoir qu’une gloire commune, que d’achepter fi cher * 
une grande renommée. Adieu. 
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LUNDY MATIN. 

VERS IRREGULIERS. 


e promenant jeudy fur le bord de la Seine, 
Si matin, que l'Aftre du jour 
Ne paroifToit encor qu'à peine 
Sur les montaignes d’allentour. 

Je penfois, belle Iris, que vous eftiez couchée 
La tefte fur la main négligemment panchée, 

Et que vous foufpiriez tout bas dans voftre lit. 

Un autre auroit penfé que vous eftiez touchée 
D'un certain petit mal qui vient troubler l'efprit, 

Et qui, faifant penfer beaucoup plus qu'on ne dit, 

Fait aufly fouyent qu'on foufpire ; 
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Mais vous n'euftes jamais un fi beau' fentiment 
Que celluy que l’amour infpire, 

Et qui fait naiftre au cœur un aymable tourment. 
AufTy penfois-je, adorable inhumaine, 

Qu’un mal de pied vous faifoit foufpirer, 

Et que c'eftoit la feule peine 
Qui vous pouvoit faire pleurer. 

Pouffant un peu plus loing le cours de ma penfée, 

Je croyois voir auprès de vous 
Un miferable amant, dont l’ame eftoit bleffée. 

Et qui foufpiroit de vos coups. 

Mais je m’imaginois qu’il n’ofoitvous le dire; 

Et que voftre douleur vous occupoit fi fort, 

Que, bien loin de plaindre fon fort 
Et de fonger à fon martyre, 

Vous pendez, le voyant quad prés de mourir, 

Qu’il fouffroit de pitié de vous voir tant fouffrir. 

* * 

Je penfois auffy que ma Belle, 

Tousjours fiere & tousjours cruelle, 

Refvoit dans un demy fommeil, 

Les deux bras hors du lit, la gorge à demy nuë 
Et de tant d’attraits refveftuc, 

Que l’Aurore en a moins au lever du Soleil. 

Que de brûlans dedrs, que d’amour, que de flamme, 
Cette charmante idée alluma dans mon ame! 

Helas! Que ne penfay-je & que ne fis-je pas? 

Je me mis à genoux : j’adoray fes appas : 
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J’admiray de fon teint les ceuillez & les rofes 
Et cét air enjoué qui la pare fi bien, 

Et puis, je m’eftonnay que de fi belles chofes 
FufTent caufe d’un mal fi cruel que le mien. 

Le fouvenir de tant de charmes 
Et de tant de tourmens que j'ay desja foufferts, 

Defpuis que je vis dans les fers, 

Toucha fi fort mon coeur, que j’en verfay de larmes. 
Mon efprit fut troublé de mille objeéfs fafcheux ; 

Je fis mille defTeins, mille veux, mille plaintes; 

• J’eus mille foupçons, mille craintes, 

Et point du tout d’efpoir d’eflre un jour bien heureux. 
Enfin, dans les tranfports de mon ame infenfée, 
D’amour le de douleur efgallement bleffée, 

J'allay m’imaginer, pour comble de mes maux, 

Que l'ingrate refvoit à deux de mes rivaux. 

Ce fut pour lors que dans ma rage 
Je penfay, je dis, le je fis 
Tout ce qu’on peut penfer, dire, le faire de pis 
Contre ce qu’on hayt davantage, 

Et ne connoiflant plus ny refpeél ny devoir. 

Je fis mille fermens de ne la jamais voir. 

Mais que ce mouvement d'une fureur extrême 
Dura peu de momens! Qu’il fut tort appaifé, 

Helas! Et qu’il efl malaifé 
De hayr longtems ce qu'on ayme! 

Mon efprit, tout d’un coup plus calme le plus ferain, 
Rendit pour chafque injure une jufte louange, 

Et mon cœur, devenu plus doux & plus humain, 
L'appella mille fois le fa vie le fon ange. 

Je demanday pardon de mon emportement, 

Et, tout confus de ma foibleffe, 


Digitized by Google 



4P 


LETTRE VU LUV^VT. 


Je foufpiray fi tendrement 
Que j'aurois adoucy le cœur d'une tigrefle. 

M’eflant ainfy remis dans mon premier devoir, 

Je fouhaitay de la revoir. 

Tout ce qu’elle a de doux, de charmant & d'aymable 
Se vint encor offrir une fois à mes yeux, 

Pour me faire admirer ce chef d'œuvre des cieux 
Comme une chofe incomparable : 

Et ce que fouffre un malheureux, 

Quand l’abfence la plus cruelle 
Le retient efloigné de l'objecfl de fes vœux, 

Mon ame le fouffrit pour elle. 

Je refvay mefme quelque tems 
Pour trouver le moyen d’adoucir mes tourmens, 

Et fur ce que je devois faire 
Pour m’en faire aymer & luy plaire; 

Et repayant dans mon efprit 
Tout ce que j’avois fait, tout ce que j’avois dit, 

Je connus bien enfin que quoy que l’on en penfe, 
L’Amour peut à fon gré difpofer de nos jours, 

Et que quand une fois on eft fous fa puiffance, 
Heureux ou malheureux, on aymera tousjours. 

* * 

Voila, charmante Iris, tout ce que mon genie 
M’a redit ce matin de vous &• de Silvie : 

Et je prends les rochers * la Seine à tefmoings 
Si, dans ma trifle folitude, 

Vous ne faites mes vœux, mes defirs, * mes foins, 

Et toute mon inquiétude. 
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Mais vous deviez aufly, jeudy, penfer à moy ; 

De cella du moins l'une & l'autre 
Vous m'avez donné voftre foy. 

J'ay bien fait mon devoir; avez-vous fait le voftref 

P. A. B. 



T. VIII. 


2 9 
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SONNET 

A MONSIEUR LA MOTHE-LE-VAYER 
J'ur la mort de fort fils. 

1664 

A ux larmes, Le Vayer, laiffe tes yeux ouverts : 

Ton deüil eft raifonnable, encor qu'il foit extrefme; 
Et, lors que pour toujours on perd ce que tu pers, 

La Sageffe, croy-moy, peut pleurer elle-mefme. 

On fe propofe à tort cent préceptes divers 

Pour vouloir, d’un œil fec, voir mourir ce qu'on aime; 

L'effort en eft barbare aux yeux de l'Univers, 

Et c’eft brutalité plus que vertu fuprefme. 

On fçait bien que les pleurs ne rameineront pas 
Ce cher Fils, que t’enleve un impreveu trefpas ; 

Mais la perte, par-là, n’en eft pas moins cruelle. 

Ses vertus de chacun le faifoient révérer; 

Il avoit le cœur grand, l'efprit beau, l'ame belle ; 

Et ce font des fujets à toujours le pleurer. 

ENVOY. 

Vous voyez bien, Monfieur, que je m'efcarte fort du 
chemin qu'on fuit d'ordinaire en pareille rencontre, & que 
le Sonnet que je vous envoyé n'eft rien moins qu'une con- 
folation. Mais j‘ay creu qu'il faloit en ufer de la forte avec 
vous, & que c’eft confoler un philofophe que de luy juftificr 
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fes larmes, & de mettre fa douleur en liberté. Si je n'ay pas 
trouvé d'afTez fortes raifons pour affranchir voftre tendreffe 
des feveres leçons de la philofophie, & pour vous obliger à 
pleurer fans contrainte, il en faut accufer le peu d'eloquence 
d’un homme qui ne fçauroit perfuader ce qu'il fçait fi bien 
faire. 


«SM®» 

STANCES 

A AMARANTE. 

1666. 

S ouffrez qu'Amour cette nuiél vous refveille; 

Par mes foûpirs laiffez-vous enflàmer : 

Vous dormez trop, adorable merveille, 

Car c'eft dormir que de ne point aimer. 

Ne craignez rien ; dans l’amoureux empire 
Le mal n'efl pas fi grand que l'on le fait : 

Et lors qu'on aime, & que le cœur foùpire, 

Son propre mal fouvent le fatisfait. 

Le mal d'aimer, c'efl de vouloir le taire : 

Pour l'eviter parlez en ma faveur. 

Amour le veut, n'en faites point miftere ; 

Mais vous tremblez, & ce Dieu vous fait peur. 

Peut-on fouffrir une plus douce peine, 

Peut-on fubir une plus douce loy, 
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Qu'eflant des cœurs U douce Souveraine, 

Defïus le voftre Amour agiffe en Royf 

Rendez-vous donc, o divine Amarante, 
Soûmettez-vous aux volontez d'Amour ; 

Aimez pendant que vous eftes charmante, 

Car le temps patte, A n'a point de retour. 

STANCES IRREGULIERES 

SUR LES CONQUESTES DU ROY 
en 1667. 

Q ue vous depefchez de befoigne, 

Grand Roy, dont jamais ne s'efloigne 
La vidoire, ny le bonheur! 

Vous triomphez par tout; mais le bois va bien vifte, 

Ht tant de feux qu’on a dreffez à voftre honneur 
Ont fait que maints fagots chez raoy n'ont plus leur gifle. 

Chacun fçait que venir, voir, & vaincre, eft pour vous 
Comme pour feu Cæfar, quafi la mefme chofe; 

Que les plus grands guerriers fuccombentfoubs vos coups, 
Et que, pour s’en fauver, bien heureux qui compofe; 
Qu’au milieu des dangers vous marchez toûjours droid; 
Qu'on vous y void courir fans détours le fans fraudes; 

Mais plus vos attaques font chaudes, 

Ht plus je cours hazard d'eftre tranfy de froid. 
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Le grand meftier de Mars efl ce qui vous peut plaire, 
Mais chacun fonge à fon affaire : 

Et, ce-pendant que vous allez 
Exercer, comme un autre Hercule, 

La noble ardeur dont vous bruflez, 

Moy, je fonge au bois que je brûle! 

Quoy que nos illuftres oracles 
Ayent pû mettre au jour pour chanter vos miracles ; 
Quoy qu’en ftyle pompeux ils en ayent efcrit, 
J'efcrirois encor mieux (ou le diable m'emporte), 

Si j’avois du feu dans l’efprit 
Autant qu’on en a veu briller devant ma porte. 

Je ne puis m’empefeher que fouvent je n’y penfe, 
Encore que pour la depenfe 
J'aye fort peu d’adverfion ; 

Mais je trouve fort ridicule 
De brufler fa provifion 
Dans le chaud de la canicule. 

Si la prochaine année on fait encor de mefme, 

Où trouver tant de bois? Dans ma mifere extrefme, 

Je prevoy déjà bien que je ne le pourray, 

Si vous ne commandez, pour me tirer de peine, 
Qu’on m’en Iaifle coupper autant que je voudray 
Ou dans Boulogne, ou dans Vincenne. 

Ha ! Si comme de vous il dependoit de moy 
De faire une nouvelle loy, 

J’ordonnerois qu’aprés la prife d’une Place, 

Au lieu de tant de feux, en efté fuperflus, 

On en boiroit fix coups de plus, 

Et qu’on les boiroit à la glace. 
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Mais, ma Mufe, tout beau, trefve à vos railleries! 

Je n'en connois pas bien le fin. 

Et l’on blafmeroit, à la fin, 

Vos mefchantes plaifanteries. 

D'un ton plus ferieux dites au grand Loüis 
Mon zele & mes tranfports pour fes faids inouïs; 
Quels font les mouvemens de mon ame ravie; 

Et que, loing de rien plaindre à fes fameux exploits, 
Si pour les honorer il y faloit ma vie, 

Je l’y confommerois de mefme que mon bois. 

« 

SONNET 

AU ROY 

Sur la conquefte de la Franche-Comté. 


16É8. 


C e font fa'ufbs inouïs, grand Roy, que tes victoires! 

L'advenir aura peine à les bien concevoir: 

Et de nos vieux héros les pompeufes hiftoires 
Ne nous ont point chanté ce que tu nous fais voir. 

Quoy! Prefqu'au mefme inftant qu'on te l'a veu refoudre, 
Voir toute une Province unie à tes Eftats! 

Les rapides torrents, & les vents, & la foudre, 

Vont-ils dans leurs effeds plus vide que ton bras’ 
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N’attens pas, au retour d’un (i fameux ouvrage, 

Des foins de noftre Mufe un efclatant hommage. 

Cét exploit en demande, il le faut advoüer. 

Mais nos chanfons, grand Roy, ne font pas fi-tofl preftes ; 
Et tu mets moins de temps à faire tes conqueftes 
Qu’il n’en faut pour les bien louer. 




MADRIGAL 

POUR IRIS 

Qui l' avait obligé de luy faire une déclaration, & qui depuis 
navoit point fait de refponfe à deux de fes lettres. 

I ris, que pretendez-vous faire? 

Eftoit-ce par malice, eftoit-ce par pitié. 

Quand vous avez voulu que ma tendre amitié „ 

De l’amour prift le caractère ! 

Hé bien! Vous avez feeu le fecrct de mon coeur; 

Je vous ay fait l'adveu de ma trifte langueur. 

Mais, après tout, Iris, de cette obeïflance 
Quel enfin doit eftre le fruitft ? 

M’auriez-vous ordonné de faire tant de bruit 
Pour demeurer dans le filence? 





460 


ZMESltAVCGE. 


MADRIGAL 

POUR LA MESME. 

L ’amour, charmante Iris, ne fouffre point de maiftre. 
C'eft un enfant gafté, qu'on a peine à connaiftre : 

11 gronde fans fçavoir pourquoy; 

La douceur quelquefois l’irrite; 

Il met à bout la plus fage conduite, 

Et l’on n'ofe pourtant le laifler fur fa foy. 

Il veut tout ce qu’on luy refufe, 

Il négligé tout ce qu’il a ; 

Un rien après l’amufera. 

Toùjours preft à payer d’une mauvaife excufe, 

On hazarde beaucoup de jouer avec luy ; 

Il ne garde aucune mefure. 

Et c’eft un grand coup d’avanture, 

S'il eft encor demain ce qu’il eft aujourd huy. 

Voilà le bel enfant que vous avez fait naiftre. 
Cependant, tel qu’il eft, il mérité vos foins. 

Je veux bien vous ayder à luy conferver l’eftre, 
Pourveu que vous vouliez, fans mais , car, fi, peut-ejlre, 

A frais communs fournir à fes befoins. 
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CHANSON 


Sur l'air: 

Ji fuis éprit d'une brune 
Qui tient mon ame en langueur. 

V oy ces moyneaux, ma chere Ame, 
Qui fe careflent fi bien : 

Les doux tranfports de leur ame 
Ne perfuadent-ils rien 
A ton lan la landeridette, 

A ton lan la landerida I 

Si Daphné, dont la vieilleffe 
Ternit l'efclat de fes yeux, 

Revenoit en fa jeuneffe, 

Elle profiteroit mieux 
De fon lan la landeridette, 

De fon lan la landerida. 

Enfin, foit que tu promeines 
Tes beaux yeux, qui font mes rois, 

Sur l'onde ou parmy les plaines, 

Sur les monts ou dans les bois, 

Tout fait lan la landeridette, 

Tout fait lan la landerida. 

Que l'Amour trouble mon ame! 

Qu'il luy fait de doux efforts ! 

Que vos beaux yeux ont de flame ! 
Qu'ils infpirent de tranfports 
A mon lan la landeridette, 

A mon lan la landerida! 
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Voftre rigueur inhumaine 
N'ofe me rien accorder; 

Que la Vertu fait de peine! 
Voulez-vous long-temps garder 
Voftre lan la landeridette, 

Voftre lan la landerida? 

Si j'eftois en voftre place, 

Que vous fuftiez mon Amant, 

Je ne ferois pas de glace : 

Je vous ferois un prefant 
De mon lan la landeridette, 

De mon lan la landerida. 

Au panchant qui nous engage, 
Pourquoy vouloir refifter? 

Dans le printemps de fon âge 
Ne doit-on pas profiter 
De fon lan la landeridette, 

De fon lan la landerida? 

Des douceurs de la Nature 
On fe deffend à regret; 

Voftre pudeur en murmure; 
L'Amour vous dit en fecret : 
Faites lan la landeridette, 

Faites lan la landerida. 

Que voftre bouche eft cruelle 
De condemner mon tourment, 
Quand vos yeux, aymable Belle, 
Me difent inceffamment : 

Faifons lan la landeridette, 
Faifons lan la landerida. 
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De pitié voftre ame atteinte 
S’attendrit à mes difcours; 

Mais que me fert voftre plainte, 
Si vous refufez toûjours 
Voftre lan la landeridette, 
Voftre lan la landerida? 

Pendant une nuiift paifible, 

En vain je me crois heureux; 

Le fonge le plus fenfible 
Ne peut foulager les feux 
De mon lan la landeridette, 

De mon lan la landerida. 

Qu’un bon-heur plus véritable 
Comble enfin tous mes plaifirs; 
La nuiift la plus favorable 
Laiffe encor trop de defirs 
A mon lan la landeridette, 

A mon lan la landerida. 


CHANSON 

i6f6. 

L oi nc de moy, loing de moy, triftefle, 
Sanglots, larmes, foûpirs! 

Je revoy la princefle 
Qui fait tous mes defirs. 
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O, celeftes plaifirs! 

Doux tranfports d'allegreffe! 

Vien, Mort, quand tu voudras, 

Me donner le trefpas : 

J’ay reveu ma princeffe! 

BOUTS-RIMEZ 

COMM ANDEZ SUR LE BEL AIR. 


A MONSIEUR LE PRINCE. 


1669. 

Q u t vous m’embarraffez avec voftre. . . 

Qui traifne 1 fes talons le doux mot d 1 
Je hay des bouts-rimez le puéril . . . 

Et tiens qu’il vaudrait mieux filer une. . 

La gloire du Bel air n’a rien qui me. . . 
Vous m'affommez l’efprit avec un gros . 

Et je tiens heureux ceux qui font morts ï 
Voyant tout ce papier qu’en Sonnets on 


M’accable derechef la haine du . . . . 

Plus mefchant mille fois que n’eft un vieux 
Plûtofl qu’un bout-rimé me faffe entrer en 


Je vous le chante clair, comme un 

Au bout de l’Univers je fuys dans une. . . . 
Adieu, Grand Prince, adieu; tenez-vous . . 


grenouille, 

Hypocras! 

fatras, 

quenoiiille. 

chatouille, 
plairas ; 
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barboiiille. 

cagot, 

magot, 

danfe. 

chardonneret, 
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INSCRIPTION 

AU BAS D’UNE GRAVEURE 

reprefentant la Confrérie de F EJ clavage 
de Nojlre-Dame de la Charité. 

i66f. 

B risez les trilles fers du honteux efclavage 
Où vous tient du péché le commerce odieux, 
Et venez recevoir le glorieux fervage 
Que vous tendent les mains de la Reyne des Cieux : 
L’un, fur vous, à vos fens donne pleine viétoire; 
L'autre fur vos defîrs vous fait regner en Rois; 

L’un vous tire aux Enfers, & l’autre dans la Gloire : 
Helas! Peut-on, mortels, balancer fur ce chois? 

BOUTADE 

A CEUX DE G1GNAC 

qui demandaient la tradu&ion de l'infcription 
mifefur leur Fontaine. 

Quæ fuit ante fugax, arte perennis erit. 

A vide obfervateur, qui voulez tout fçavoir? 

Des afnes de Gignac c’eft icy l’abbreuvoir. 
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EPITAPHE DE MOLIERE 

PAR JEAN DE LA FONTAINE. 

Soubs ce tombeau gifent Tlaute & Terence, 
Et ce-penJant le J'eul oMoliere y gît. 

Leurs trois talents ne formoient qu'un efprit 
Vont le bel art resjouïjfoit la France. 

Ils font partis ; & j'ay peu J efperance 
Ve les revoir. zM aigre tous nos efforts, 
Tour un long temps, félon toute apparence, 
Terence & Tlaute 6- zMoliere font morts. 


FIN. 
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